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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

PIERRE DE RONSARD. 



A M de Sainte-Beuve. 

C'est à Yoas, mon ami, que j*offre celte édition extraite de celle 
que Touiayez publiée, il j a douze ans, comme une.éclaiante répa« 
Tation de rinjustice des deux derniers siècles à l'égard de Bon* 
sard ; c'est vous qui avez osé tirer de Toubli et même du mépris 
cette grande renommée poétique pour la replacer à son rang avec. 
honneur dans notre littérature française ; c'est vous qui avez ré- 
habilité dans Topinion une de nos vieilles gloires nationales y en 
eassant les arrêts iniques ou absurdes de Malherbe et de Boilcau ; 
c'est vous, en un mot, qui nous avez rendu Ronsard, par une 
espèce de révolution littéraire, daifs laquelle votre beau talent 
de poète et de critique a triomphé des répugnances et des pré- 
jugés; c'est donc vous qu'il faut remercier de ce qu'on réimprime 
aujourd'hui les Œuvres choisies de Ronsard. 

Pierre de Ronsard naquit le 10 septembre 4534, au château de 
la Poissonnière dans le Vendômois. Son père, Louis de Ronsard , 
maître d'hôtel de François I«r et chevalier de l'Ordre, rattachait 
sa généalogie à une très ancienne noblesse de Hongrie et faisait 
remonter au règne de Philippe de Valois l'établissement d'un 
Baudoin de Ronsard en France ; sa mère, Jeanne Chaudier, appar* 
tenait aussi à une famille noble , qui comptait plusieurs vaillants 
chevaliers parmi ses ancêtres. Pierre de Ronsard fut le dernier 
de quatre fils vivants, et n'ayant rien à prétendre dans rhérilage 
des armes et des biens paternels, il eut besoin de devenir lui- 
même l'auteur de sa fortune : cette nécessité le fit poète. 

Deux accidents avaient failli arrêter sa vie au berceau : lors- 
qu'on le portait à l'église du village de Couture pour y être bap- 
tisé , sa nourrice le laissa tomber sur l'herbe sans lui faire aucun 
mal ; et, peu de jours après, une damoiseUe^ qui tenaiî à la 
main un vase plein d'eau de roses, le renversa par mégarde sur 
la tête de l'enfant sans le blesser ni même l'inconunoder. « C'était 

a 
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dit Claude Biner, biographe contemporain de Ronsard, un pré-^ 
sage des bonnes odeurs dont il devaU remplir toute la France, 
des fleurs de ses écrits. » 

Elevé par un précepteur, au «Mieau de la Poissonnière , Jus- 
qu*à l'âge de neuf ans , son père l'envoya alors continuer ses 
études i Paris, au collège de Nararre. Ce genre de vie , q«e ren- 
dait pins pénible au jeune Ronsard la rigide pédanterie de «on 
régent nommé de Vailly, lui sembla tellement insupportable au 
bout de six mois, qu*il demanda de suivre la carrière des armes 
pour échapper à l'ennui de l'esclavage scolaire. Il vint à Avignon, 
où étaient le roi et la cour. Sa naissance et sa figure le firent ad- 
mettre comme page au service du duc d'Orléans, flls de Fran- 
çois 1er. Non seulement il était beau et bien fait, mais il excellait 
déjà dans tous les eiercices d'adresse qitt*on esigeait det pages; la 
danse, La lutte, l'escrime et Téquitation. ëon inlelllgenoe ne 
restait pas en arriére da développement précoce de son cnrps f 
et ii avait déjà de Tesprit dans un âge où l'on n'a pas aséae en* 
Gore de la raison. 

Le duc d'Orléans, enchanté de la gentiHease de son peiic page, 
eonsentit pourtant A s'en séparer en faveur de Jacques Stuart , 
roi d'Ecosse, qui reloumail dans son royaume avec sa nouvelle 
épouse Uarie de Lorraine. Pierre de Ronaard demeura trente 
mois en -Ecosse , puis »ix autres A la cour d'Angleterre qui ne vou- 
lait plus le rendre à celle de France. Cependant il rentra dans la 
maison du duc d'Orléans, qui lu) témoigna une confiance partiou- 
lière en le chargeant, tout jeune qu'il fût, de certains messages 
secrets pour la Flandre , la Zëlande et l'Ecosse. Le vaisseau qui 
le portail dans ce dernier pays avec le sieur de Lassigny, gentil- 
homme français , eut tellement à souffrir de la mer durant 
trois jours de tempête, qu'il s'ouvrit et coula bas avec toute sa 
cargaison à l'entrée du port. Ronsard eut le bonheur de gagner 
la terre , sauvé du naufrage comme un autre Arion, dit son bio- 
graphe Claude Binet. 

De retour en France , k peine ftgé de seize ans , il sortit hors 
de page et accompagna, en qualité de secrétaire, le savant Lazare 
de BaYf, ambassadeur du roi à la diète de Spire. Il alla en- 
suite remplir les mêmes fonctions auprès du seigneur de Lan- 
gey du Bellay, lieutenant du roi en Piémont. Dans ce voyage, il 
apprit la langue italienne comme il avait appris la langue anglaise 
à Londres et la langue allemande à Spire. Une grave maladie 
qui lui survint au moment où il reparut à la cour, l'empêcha de 
se consacrer aux emplois diplomatiques , en le laissant affligé 
d'une surdité qu'il garda toute sa vie. 
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<x Sa grâce et sa beauté, dit Cl. Biuet, le rendait agréable à 
tout le monde, car il était d'une stature fort belle> auguste et 
martiale, avait les membres .forts et proportion nés, le visage 
noble, libéral et vraiment français, la barbe blondoyante, cho- 
veux châtains , nez aquilin , les yeux pleins de douce gravité et 
les yeux fort sereins. » Mais son infirmité ^'opposait à oe qu'il pro- 
filAt de ces avantages naturel» pour s'avancer dans leshonneura 
de la cour, où il faut plutôt être muet que sourd, ditXl. Binet, 
et H pensa de transférer Voffice des oreilles aux yeux par la 
lecture des bons livres, 11 avait lu les poètes, il les avait même 
étudiés, tandis qu'il était page, sous l'inspiration d'un de ses 
camarades, qui lui fit connaître le premier les beaux traits de 
Ytrgile et qui lui donna le goût de la littérature ancienne. Bon- 
aard». qui n'avait appris que les éléments de la langue latine, 
regrettait son ignorance en fortifiant son éducation poétique dans 
les œuvres de Jean de Meung, de Goquillard, de Jean Lemaire 
de Belges, et de Clément Marot. 

. II songea donc à recommencer sérieusement ses études , quoi- 
que son père lui eût défendu de s'adonner aux lettres et mêoie 
de tenir aucun livre français, 11 était alors attaché à l'Écurie 
du roi, et tous les soirs il s'échappait de l'hôtel des Tournelles, 
avec son compagnon le sieur de Carnavalet , traversait la rivière 
et s'en allait secrètement, dans le quartier de l'Université, pren- 
dre part aux leçons du célèbre helléniste Jean Daurat, qui ensei- 
gnait la langue grecque au jeune Antoine de Baïf. La mort de 
son père en 1S44 leva tous les obstacles qu'il rencontrait pour 
étendre son instruction : il quitta là cour, malgré la brillante 
fortune que lui promettait l'arfection du Dauphin et des princes , 
avec lesquels il avait passé sa jeunesse dans une noble commu- 
nauté de travaux et de plaisirs ; il se retira au collège de Go- 
queret et devint, comme son ami Antoine de Baïf, l'élève 
assidu de Jean Daurat qui avait été nommé principal de ce col- 
lège. Il vécut ainsi pUis de cinq ans avec Antoine de Baïf, tous 
deux rivalisant de zèle et de courage pour se perfectionner dans 
les langues grecque et latine sous les yeux de Jean Daurat et 
du docte Adrien Turnèbe : Ronsard qui avait demeuré en cour, 
accoutumé à veiller tard, étudiait jusques à deux heures 
après minuit, et, se couchant, réveillait Baïf qiii se levait 
et prenait la chandelle et ne laissait refroidir la place, 

Ronsard et Baïf s'exerçaient, dés ce temps-là, â composer des 
vers français, et Jean Daurat lui-même engagea Ronsard à tra- 
duire et â rimer le Pluius d'Aristophane, qui, représenté en 
public dans le collège de Goqueret , fut la première comédie 



IV NOTICE BIOOEAPHIQUE. 

jouée en France. Cet estai réussit «siei bien , pour que Homard 
le réitérât en s'efTorçant de transporter Tode de Pindare et d'Ho- 
race dans la langue française : Voyant que noire langue était 
pauvre, il tâcha de Fenrichir de beaux épithétes^ inventa 
mots nouveaux, renouvela les vieux et traça le chemin pour 
aller chercher des trésors en plus d'un lieu pour suppléer à sa 
nécessité. Il fit paraître en 1548, à Toccasion du mariage de 
Jeanne d*Albret avec Antoine de Bourbon , duc de Ven- 
dôme, un épithalame qui produisit une révolution imprévue 
dans la poésie du seizième siècle. 

Ce n*éUlt plus celte poésie ou plutAt cette prose rlmée, naïve , 
claire, spirituelle de Clément Marot et de ses imitateurs Melin 
de Saint-Gelais, Heroet et Salel ; c'était un langage tout nouveau, 
chargé de flgures et d'images , pour exprimer des idées d'un 
ordre beaucoup plus élevé et plus solennel. Les poètes de l'école de 
Clt^mcnl Marot, et Saint-Gelais à leur tète, protestèrent contre le 
novateur qui voulait, dirent-ils, pindariser ; ei s'efforcèrent de 
faire échouer par le ridicule cette Réforme littéraire que pré* 
chaii Ronsard. Mais celui-ci avait déjà nombre de prosélytes et de 
disciples : Antoine de Baïf, ioachim du Bellay, Lancelot Carie et 
quelques autres, qui se distinguèrent aussi dans les lettres, prirent 
la défense du chef de la nouvelle école, et Joachim du Bellay 
publia en 1549 son Illustration de la langue française comme 
l'évangile de leur religion poétique. Rabelais, se souvenant de 
ses anciens griefs contre Ronsard qu'il avait connu dans la mai- 
son du seigneur de Langey du Bellay, se déclara contre loi et le 
poursuivit souvent de sarcasmes amers, en présence du cardinal 
de Lorraine, qui avait appelé auprès de lui au château de Mcu- 
don le Pindariseur ; Ronsard logeait seul dans une tour située 
au milieu du parc; Rabelais était curé du village. Ces deux enne- 
mis ne firent la paix qu'après une longue suite d'hostilités et peu 
de temps avant la mort du joyeux curé de Meudon. 

La réconciliation de Ronsard avec Melin de Saint-Gelais « 
laquelle eut lieu par Tentremise du poète Guillaume des Autels , 
(It cesser aussitôt toutes les incertitudes de lacour, et la savante 
poésie de Ronsard fut acceptée par tout le monde avec une 
admiration qui ne devait pas lui survivre longtemps. Le reste de 
SCS jours s'écoula dans une espèce de triomphe continuel. L'Acadé- 
mie des Jeux-Floraux lui envoya, au lieu de l'églantine destinée 
à récompenser les poètes, une statue de Minerve en argent mai- 
sir» que le parlement et le pe^ple de Toulouse lui avaient décer- 
née par acclamation. Henri (I et François II le comblèrent do 
présents, de grâces et de pension; : les princes et les princesses, 
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la eonr toate entière, le proclamèrent le prince des poêles et 
Ronsard raisembla comme une auréole autour de lui six de ses 
amis : Belleau, Jodelle, Baïf, Daurat, Joachim du Bellay et Pon* 
thos de Thiard , pour composer la Pleyade française. 

Charles IX, qui slionorait d*élre poète autant que d*étre roi • 
aralt pris Ronsard en telle amiiié quMl ne paraissait se plaire qu*a* 
Teç lui. Il ne pouvait se passer de la présence et de rentrelien de 
son poète, et même en yoyagc il remmenait avec les offlciers de 
la maison du roi ; souvent il lui écrivait en vers, et Ton a rclena 
quelques uns de ces vers qui ont moins vieilli de forme et d'ex- 
pression qne les meilleors de Ronsard. 

Charles IX augmenta encore ses pensions et lui donna plusieuri 
bénéfices ecclésiastiques, les abbafes de Croix- Val tl de Belle* 
zanc, les prieurés de Saint-Cosme, d*Evallles, etc. Cependant II 
avait soin que le trop de Ifien ne le rendit paresseux à la muse, 
et il disait que le bon poète ne se devait non plus engraisser 
que le bon cheval. Ronsard, qui ne s*étaît pas marié, entra dans 
les ordres et se fit prèlre pour prendre le titre d'aumônier du 
roif et peut-être aveeTespoir de devenir évéque comme son ami 
Ponthns de Thiard. La prêtrise ne Tempêcha pas de continuer 
ses amours, qui lai avaient inspiré tant de sonnets, en allant de 
Marie à Cassandre et d'Astrée à Hélène ; car s*il se piquait de 
surpasser Pétrarque, ce n'était pas en constance amoureuse. 

Après la mort de Charles IX, il quitta la cour: il se sentait vieux 
et infirme ; il s'apercevait d'ailleurs que Henri HI préférait la 
chasse et la paume à la poésie : il ne pouvait donc prétendre à 
balancer le crédit des mignons du roi. Affligé de la goutte et do 
la gravelle, il se retira dans son «bbaye de Croix- Val, à l'ombre 
de la forêt de Gastines et aux bords de h fontaine Bellerie qu'il 
avait si souvent chantés. Là , bien souvent seul, mais toujottrs 
en la compagnie des muses, iLs'égarait pour rassembler ses 
belles inventions; il s'occupait de jardinage et grcfiîiit lui-même 
ses poiriers ; il se livrait à l'étude des anciens et à la société 
de quelques amis, entouré d'une espèce de culte d'admiration et 
assistant par avance à son immortalité. Il aimait surtout les 
hommes studieux, vertueux et de nette conscience... Ses mœurs, 
comme aussi ses écrits, portaient toujours je ne sais quoi de 
noble au front, et en toutes ses actions on voyait reluire les 
effets d'un vrai gentilhomme. 

Il ne reparaissait à Paris que pour y voir Pierre Galland, prin- 
cipal du collège de Boncourt , qu'il chérissait comme son propre 
fils ; bientôt ses infirmités ne lui permirent plus ces fr^qucsts 
voyages, et la goutte le retint perclus dans son lit, pendant 



VI NOTICE BIOGRAPHIQUE. 

les premiers mois de Pannée 1585. Le SS octobre, Il écrtrlt 
à Pierre Galiand , quHl était devenu fort faible et fùrt maigre 
depuis quinze jours, qu'il craignait que les feuilles d^ automne 
ne le vissent tomber avec elles. On l'ayait transporté de Saint- 
Cômo à Croix- Val, et sa faiblesse atigmenlant arec ses douleurs 
nerveuses, H craignait que Galiand n'arrivât pas à temps pour lut 
fermer les yeux. Mais quoiqu'il eût perdu tout^à-fait le sommeif 
et Tappétit, il vécut et il souffrit encore deux mois après avoir 
fait son testament. Ces deux mois furent partagés entre la reli- 
gion et la poésie : il était revenu à Salnt-Gosme, au mlHeti de set 
religieux qu*ll exhortait à bien vivre et à vaquer soigneusement 
à leur devoir ; il se composa deux ou trois épitaphes, et choisit 
celle-ci pour être gravée sur son tombeau : 

Ronsard repose id, qui, hardi dès enfance. 
Détourna d'flilicon les Mases en la France, 
SiiÎTant le son du Inth et les traits d'Apotlon. 
Mais peu ralut sa mnse encontre l'aquilon 
De la Morty qui, ernelle, en ce tombeau l'enserre. 
Son âme soit h DJeo, son corps soit à la terre. 

Il mourut dans la nuit du vendredi 97 décembre 1585 : ses der- 
nières paroles furent des vers recueillis soas sa dictée par lei 
religieux, qui récitaient dans sa chambre les prières des a^o* 
Hisants. 

On Tenterra sans pompe dans régMse de son prieuré ; mais 
tannée suivante, ses amis et ses admirateurs célébrèrent sa nié- 
moire dans une -grande cérémonie , qui eut lieu le S4 février en 
la chapelle du collège de Boncourt, toute tendue de noir, et 
décorée des armes de la maison de Ronsard. Après une messe en 
musique chantée par V élite de tous les enfants des Muses y 
Duper ron, depuis évèqne d'Évreux et cardinal, prononça l'orai- 
son funèbre, et ensuite les poètes représentèrent eux-mêmes une 
églogue dramatique composée par Glande Binet en Thonnetir de 
YBomère et du Virgile de la France, On publia alors plusieurs 
volumes de pièces en tous genres et dans toutes les langues , sur 
la perte irréparable que les lettres venaient de faire, et vinf t ans 
après, Malherbe, qui avait usurpé la couronne poétique de son 
temps, jetait au feu les œuvres de Ronsard, et déclarait ne pas 
vouloir en approuver un seul vers ! 

P. L. Jacob, Bibliophile. 
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PIERRE DE RONSARD. 
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AMOURS DE CASSANDRE*. 



o I o- 

Qui voudra voir comme Amour me surmonte, 
Comme il m'assaut, comme il se fait vainqueur, 
Comme il renflamme et renglace mon cœur, 
Comme il reçoit un honneur de ma honte ; 

Qui voudra voir une jeunesse pronte 
A suivra en vain l'objet de son malheur, 



< Nouf lulvrotiiy dani le choit que nous allons faire, et quô 
M. de Sainte-Beuve avait fait avant nous , la division adoptée et 
consacrée dans toutes les anciennes éditions de Ronsard. C'est 
donc par Ici AniQW$ en sonnets que nous commencerons. 

I 



AMOURS D£ GÀSSANDRE. 

Me vienne lire, il voirra * ma douleur, 
Dont ma Déesse et mon Dieu ne font conte. 

Il cognoîstra qu'Amour est sans raison, 

Un doux abus, une belle prison, 

Un vain espoir qui de vent nous vient paistre ; 

Il cognoistra que l'homme se déçoit, 
Quand plein d'erreur un aveugle il reçoit 
Pour sa conduite, un enfant pour son maistre. 



-o II o 

Nature ornant Cassandre, qui devoit 
De sa douceur forcer les plus rebelles, 
La composa de cent beautez nouvelles, 
Que dès mille ans en espargne elle avoît. 

De tous les biens qu'au Ciel Amour couvoit 
Comme un trésor chèrement sous ses ailles. 
Elle enrichit les Grâces immortelles 
De son bel œil, qui les Dieux esmouvoit. 

Du Ciel à peine elle estoit descendue 
Quand je la yey, quand mon asme esperduë 
£n devint folle, et d'un si poignant trait 

Amour coula ses beautez en mes veines. 
Qu'autres plaisirs je ne sens que mes peines, 
Ny autre bien qu'adorer son portrait. 

I Verra. 



AMOURS DE GASSANDRE. 8 



o III o- 

Entre les rais de sa jumelle flame ' 
Je veis Amour qui son arc desbandoit, 
£t dans mon cœur le brandon espandoit, 
Qui des plus froids les mouëlles enflame : 

Puis en deux parts près les yeux de ma Dame, 
Couvert de fleurs un ret d'or me tendoit, 
Qui tout crespu sur sa face pendoit 
A flots ondez, pour enlacer mon âme. 

Qu'eussé-je faict ? l'Archer estoit si doux, 
Si doux son feu, si doux For de ses nouds *, 
Qu'en leurs filets encore je m'oublie : 

Mais cest oubly ne me travaille point, 

Tant doucement le doux Archer me poingt^ , 

Le feu me brusle, et l'or crespe * me lie. 



-O IV o 

Bien qu'il te plaise en mon cœur d'allumer 
( Cœur ton sujet, lieu de ta seigneurie ), 
Non d'une amour, ainçois ^ d'une Furie 
Le feu cruel, pour mes os consumer ; 



' Les rayons de ses deux yeux. — * Pour nœuds. — ^ piquc ; 
pungere,-^ * Ce sont les cheveux blonds Trlsés de Cassandrc. — 
^ Mais. 



AMOURS DE CASSANDRfi. 

lie mal qui semble aux autres trop amer, 
Me semble doux : aussi je n'ay envie 
De me douloir *, car je Q*aime ma vie, 
Sinon d'autant qu'il te plaist de l'aimer. 

Mais si le Ciel m'a fait naistre, Madame, 
Pour ta victime, en lieu de ma pauvre âme, 
Sur ton autel j'offre ma loyauté. 

Tu dois plustost en tirer du service, 
Que par le feu d'un sanglant sacrifice 
L'immoler vive aux pieds de ta beauté. 



-O V* o 

Une beauté de quinze ans, enfantine. 
Un or frisé de maint crespe anelet *, 
Un front de rose, un teint damoiselet. 
Un ris qui l'âme aux astres achemine, 

Une vertu de telle beauté digne, 
Un col de neige, une gorge de lait. 
Un cœur ja meur en un sein verdelet *, 
En dame humaine une beauté divine ; 

Un œil puissant de faire jours les nuits. 
Une main douce à forcer les ennuis, 
Qui tient ma vie en ses doigts enfermée ; 



* Plaindre , lamenlcr ; dolere, — > Ce sonnet est imité de Pé. 
irarque. — ^ Boucle de cheveux blonds. — < Vert, Jeune. 



AMOURS DE GASSANDRE. 

Avec un chant découpé doucement, 
Or ' d'un souris, or d'un gémissement : 
De tels sorciers ma raison fut charmée. 



<5 VI o 

« Avant le temps tes tempes fleuriront : 
« De peu de jours ta fin sera bornée ; 
« Avant le soir se clorra ta journée ; 
« Trahis d'espoir, tes pensers périront ; 

« Sans me fléchir tes escrits flétriront ; 
« En ton désastre ira ma destinée ; 
« Pour abuser les poètes * je suis née ; 
« De tes soupirs nos neveux se riront ; 

« Tu seras fait du vulgaire la fable ; 

« Tu bastiras sur l'incertain du sable, 

« Et vainement tu peindras dans les Cieux. » 

—Ainsi disoit la Nymphe qui m'affole ', 
Lorsque le Ciel témoin de sa parolle. 
D'un dextre éclair * fut présage à mes yeux. 



I Tantôt. C'est le mot ores, avec ellision. — * Ce mot ne 
faisait alors que deux syllabes, dans les vers.— ^ Qui me rend fou 
d*amour. — « Suivant l'opinion des anciens, lee éclairs qu'on 
voyait à gauche étaient présages de bonheur, ceux qu'on voyait 
à droite (à dexlre), de malheur. 
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O VII o 

Si mille œillets, si mille liz j'embrasse, 
Entortillant mes bras tout à Tentour, 
Plus fort qu'un cep, qui d'un amoureux tour, 
La brancbe aimée eu mille plis enlasse ; 

Si le soucy ne jaunit plus ma face, 
Si le plaisir fait en moi son séjour, 
Si j'aime mieux les ombres que le jour. 
Songe divin, ce bien yient de ta grâce. 

Suivant ton vol, je voleroîs aux Gieux : 
Mais son portrait qui me trompe les yeux. 
Fraude tousjours ma joye entre-rompuë. 

Puis tu me fuis au milieu de mon bien. 
Gomme un éclair qui se finit en rien. 
Ou comme au vent s'évanouit la nuë. 



o VIII o 

Ores la crainte et ores l'espérance 
De tous costez se campent en mon cœur : 
Ny l'un ny l'autre au combat n'est vainqueur, 
Pareils en force et en persévérance. 

Ores douteux, ores plein d'asseurance, 
Entre l'espoir, le soupçon et la peur, 
Pour estre en vain de moi-mesme trompeur. 
Au cœur captif je promets délivrance. 



AMOURS DE GASSANDRE. 

Verray-je point, avant mourir, le temps, 
Que je tondrai la fleur de son printemps, 
Sous qui ma vie à l'ombrage demeuré ? 

Yerray-je point qu'en ses bras enlassé» 

Tantost dispost, tantost demi-lassé, 

D'un beau souspir entre ses bras je meure ? 



-o IX o 

Avant qu'Amour, du Chaos ocieux *, 

Ouvrist le sein qui couvoit la lumière, 

Avec la terre, avec Fonde première. 

Sans art, sans forme, estoient brouillez les Gieux. 

Tel mo& esprit, à rien industrieux. 
Dedans mon corps, lourde et grosse * matière, 
Ërroit sans forme et sans figure entière, 
Qnand l'arc d'Amour le perça par tes yeux. 

Amour rendit ma nature parfaite. 
Pure par luy mon essence s'est faite. 
Il m'en donna la vie et le pouvoir ; 

Il eschaufa tout mon sang de sa flame, 
Et m'emportant de son vol, fit mouvoir 
Avecques luy mes pensers et mon âme. 



I Paresseux, oisif; otiosus^ — » GrmsiHp } grossus , dans la 
basse latinité. 
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-O X» o- 

Commeun Chevreuil, quand le Printemps détruit 
Du froid Hyver la poignante gelée, 
Pour mieux brouter la fueille emmiellée, 
Hors de son bois avec TAube s'enûiH : 

Et seulr et seur, loin de chiens et de bruit, 
Or' sur un mont, or' dans une valée. 
Or' près d'une onde à l'escart recelée. 
Libre, s'égaye où son pied le conduit : 

De rets ne d*arc sa liberté n'a crainte 

Sinon alors que sa vie est atteinte 

D'un trait sanglant, qui le tient en langueur. 

Ainsi j'allois sans espoir de dommage. 

Le jour qu'un œil, sur l'Avril de mon âge *, 

Tira d'un coup mille traits en mon cœur. 



O XI O 

Si je trespasse entre tes bras, Madame, 
Je suis content : aussi ne veux-je avoir 
Plus grand honneur au monde, que me voir, 
£n te baisant, dans ton sein rendre l'âme. 

Celuy dont Mars la poictrine renflame. 
Aille à la guerre : et d'ans et de pouvoir 

I Imilé de Bembo. — 2 G'esl-à-dirc dans mon printemps. 
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Tout furieux, s'esbate à recevoir 
En sa poitrine une Espagnole lame * : 

Moy plus couard, je ne requiers, sinon. 
Après cent ans, sans gloire et sans renom 
Mourir oisif en ton giron, Gassandre : 

Car je me trompe, ou c'est plus de bon-heur 
D'ainsi mourir, que d'avoir tout Thonneur 
D'un grand César, ou d'un foudre Alexandre. 



-O XII o- 



STANCES. 

Quand au temple nous serons 
Agenouillés, nous ferons 
L^ dévots, selon la guise ' 
De ceux qui pour louer Dieu 
Humbles se courbent au lieu 
Le plus secret de l'église. 

Mais quand au lit nous serons 
Entrelassés , nous ferons 
Les lascifis , selon les guises 
Des Amants, qui librement 
Pratiquent folastrement 
Dans les draps cent mignardises. 



ï La France élail alors en guerre avec l'Espagne. — * Façon , 
manière. 
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Pourquoi doncques quMid je veux 
Ou mordre tes beaux cheveux , 
Ou baiser ta bouche aimée , 
Ou toucher à ton beau sein , 
Contrefais-tu la Nonnain 
Dedans un doistre enfermée? 

Pour qui gardes-tu tes yeux 
Et ton sein délicieux , 
Ton front, ta lèvre jumelle? 
En veux-tu baiser Pluton 
Là bas , après que Gharon 
T'aura mise en sa nacelle? 

Après ton dernier trespas, 
Gresle , tu n'auras là bas 
Qu'une bouchette blesmie : 
Et quand mort je te verrois , 
Aux ombres je n'avoûrois 
Que jadis tu fus m'amie. 

Ton test * n'aura ^lus de peau , 
Ny ton visage si beau 
N'aura veines ny artères : 
Tu n'auras plus que des dents 
Telles qu'on les voit dedans 
Les testes des cimetières. 

Doncques , tandis que tu vis , 
Change, maîstresse, d'advis, 



( Ge mot, qui signifie en prose coquille, est pris ici dans lo 
sens de crâne ; testa. 



AMOURS DE GASSANDRE. Il 

Et ne m'espargne ta bouche. 
Incontinent tu mourras , 
Lors tu te repentiras 
De m'avoir esté farouche. 

Ah je meurs ! ahl ba!se-moy ! 
Ah, maistresse, approche-toy ! 
IVi fois comme un fan qui tremble : 
Au moins , souffre que ma main 
S'esbate un peu dans ton sein , 
Ou plus bas , si bon te semble* 



-o XIII ' o 

Voicy le bok , que ma saincte Angelette 
Sur le Printemps rejoitist de son chant : 
Voicy les fleurs , où son pied va marchant , 
Quand à sqy-mesme ^le pense iseulette : 

Voicy la prée * et la rive mollette , 
Qui prend vigueur de sa main la touchant , 
Quand pas à pas en son sein va cachant 
Le bel émail de l'herbe nouvdette. 

Icy chanter, là fleurer je la vy, 

Icy sourire) et là je fu ravy 

De ses discours ,i[)ar lesquels je des- vie : 

Icy s'asseoir , là je la vy danser : 
Sus le mestîer d'un si yague pebser ^ 
Amour ourdit les trames de ma vie. 

> Imité de Pétrar^e. -< > Prairie. 



li AMOURS DE CASSAKDRE. 



-O XIV o- 

Page , 8uy-moy par l'herbe plus espesse; 
Fauche Tesmail de la verte saison ; 
Puis à plein poing en-Jonche la maison, 
Des fleurs qu'Avril enfante en sa jeunesse. 

Despen du croc ma lyre chanteresse, 
Je veux charmer si je puis la poison * , 
Dont un bel œil enchanta ma raison 
Par la vertu d'une œillade maistresse. 

Donne-moy l'encre et le papier aussi; 
£n cent papiers , tesmoins de mon souci , 
Je veux tracer la peine que j'endure : 

En cent papiers plus durs que Diamant, 
Afln qu'un jour nostre race future 
Juge du mal que je souffre en aimant. 



o XV o 

De ses Maris, l'industrieuse Heleine , 
L'aiguille en main , retraçoit les combas 
Dessus sa toile : en ce poioct , tu t'esbas 
D'ouvrer * le mal duquel ma vie est pleine. 

Mais tout ainsi, Maistresse, que ta leine 
Et ton fil noir desseign^t ' mon tvespas, 

< Ce motéuit encore dei deus 0enre0. <* 9 F{ibriqu«r, élaborer; 
'S Pe«siBent; designares 
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Tout au rebours pourquoy ne peins-tu pas 
De quelque verd ' un espoir à ma peine ? 

Mon œil ne voîd sur ta gaze rangé , 
Sinon du noir, sinon de Forangé , 
Tristes tesmoins de ma longue souffrance. 

fier Destin ! son œil ne me desfait 
Tant seulement, mais tout ce qu'elle fait 
Ne me promet qu'une désespérance. 



O XVI O 

Quand je te voy discourant à part toy, 
Toute amusée avecques ta pensée, 
Un peu la teste en contre-bas baissée, 
Te retirant du vulgairej^ de moy : 

Je veux souvent, pour rompre ton esmoy, 
Te saluer : mais ma voix, offensée 
De trop de peur, se retient amassée 
Dedans la bouche et me laisse tout coy , 

Mon œil confus ne peut souffrir ta veuê : 
De ses rayons mon âme tremble esmeuë : 
Langue ne voix ne font leur action. 

Seuls mes soupirs, seul mon triste visage 

Parlent pour moy, et telle passion 

De mon amour donne asse^ tesmoignâge. 



I t<i#otileiir veri^ étaUreoibléioe de l'eipolr. 
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-o I o 

Je veux, me souvenant de ma gentille Amie, 
Boire ce soir d'autant, et pour ce, Corydon, 
Fay remplir mes flacons, et verse à Tabandon 
Du vin pour resjouïr toute la compagnie. 

Soit que m'amie ait nom ou Cassandre ou Marie, 
Neuf fois je m'en vay boire aux lettres de son nom : 
Et toi, si de ta belle et jeune Magdelon, 
Belleau, l'amour te poind, je te pri\ ne l'oublie. 

Apporte ces bouquets que tu m'avois ei^eillis, 
Ces roses, ces œillets, ce jasmin et ces lis : 
Attache une couronne à Tentour de ma teste. 

' C'était > dit-on, une simple fiile de Bourgueil, serrante dans 
une bôtellerie de l'endroit. 
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Gaignons ce jour icy, trompons nostre trespas : 
Peut-estre que demain nous ne reboirons paâ. 
S'attendre au lendemain n'est pas chose trop preste. 



■o U o 

Marie, levez-vous, vous estes paresseuse, 
Jà la gaye Alouette au Ciel a fredonné, 
£t jà le Rossignol doucement jargonné. 
Dessus l'espine assis» sa complainte amoureuse. 

Sus debout, allons voir Tberbelette perleuse ', 
Et vosire beau rosier, de boutons couronné, 
£t vos œillets mignons, ausquels aviez donué 
Hier au soir de Teau d'une main si soigneuse. 

Harsoir ^, en vous couchait vous jurastes vos yeux, 
D'estre plustost que moy ce matin esveillée : 
Mais le dormir de l'Aube, aux filles gracieux, 

Vous tient d'un doux sommeil encor les yeux sillée *. 
Ça, ça, que je les baise, et vostre beau tetin. 
Cent fois pour vous apprendre à vous lever matin. 



-o m o 

Amour est un charmeur : si je suis une année 
Avecques ma Maistresse à babiller toujours, 



» Couverte des perle» de la rosée. — * Hier au soir. — ^ Fer- 
mée. On dit encore dessiller. Dans ce vers, sillée les yeux esl un 
latinisme. 
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Et à luy raconter quelles sont mes amours, 
L'an me semble plus court qu'une courte journée. 

Si quelque tiers survient, j'en ay l'ame gennée. 
Ou je deviens muet, ou mes propos sont lours : 
Au milieu du devis s'esgarent mes discours. 
Et tout ainsi que moi ma langue est estonnée. 

Mais quand je suis tout seul auprès de mon plaisir, 
Ma langue interprétant le plus de mon désir, 
Alors de caqueter mon ardeur ne fait cesse : 

Je ne fais qu'inventer, que conter, que parler ; 
Car pour estre cent ans auprès de ma Maistresse, 
Cent ans me sont trop courts, et ne m'en puis aller. 



O IV O 



Cache pour ceste nuict ta corne ', bonne Lune : 
Ainsi Endymion soit tousjours ton amy. 
Ainsi soit-il tousjours en ton sein endormy. 
Ainsi nul enchanteur jamais ne t'importune ! 

Le jour m'est odieux, la nuict m'est opportune. 
Je crains de jour l'aguet ' d'un voisin ennemy : 
De nuict plus courageux, je traverse parmy 
Les espions, couvert de la courtine * brune. 

• 

Tu sçais Lune, que peut l'amoureuse poison ? 



' Croissant; cornu* — > L'espionnage. — ^ Rideau; au flg. 
l'ombre ; cortina. 



AMOURS DE MARIE. 17 

Le Dieu Pan pour le prix d'une blanche toison 

Peut bien fléchir ton cœur ^ Et vous, Astres insignes, 

Favorisez au feu qui me tient allumé, 

€ar, s'il vous en souvient, la plus part de vous, Signes, 

Pï'a place dans le ciel que pour avoir aimé. 



-O V o- 



CHANSON. 

Fleur Angevine de quinze ans. 
Ton front monstre assez de simplesse : 
Mais ton cœur ne cache au dedans. 
Sinon que malice et finesse. 
Celant sous ombre d'amitié 
Une jeunette mauvaistié *. 

Rends-moy (si tu as quelque honte) 
Mon cœur que je t'avois donné. 
Dont tu ne fais non plus de conte 
Que d'un esclave emprisonné, 
T'esjoûissant de sa misère, 
Et te plaisant de lui desplaire.. 

Une autre moins belle que toy, 
Mais bien de meilleure nature, 
I^e voudroit bien avoir de moy, 
Elle l'aura, je te le jure : 

1 Pan, amoureux de la Lune, obtint ses faveurs moyennant la 
toison d'une brebis blanche. — > Aléchanceté, malice. 

S. 
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Elle Faura, puis qu'autrement 
Il n'a de toy bon traitement. 

Mais non, j'aime trop mieux qu'il meure 
Sans espérance en ta prison : 
J'aime trop mieux qu'il y demeure, 
Mort de douleur contre raison ', 
Qu'en te changeant jouir de celle 
Qui m'est plus douce et non si belle. 



-O VI o- 

Yous mesprisez nature * estes-vous si cruelle 
De ne vouloir aimer? Voyez les Passereaux, 
Qui démènent * l'Amour, voyez les Colombeaux, 
Regardez le Ramier, voyez la Tourterelle : 

Voyez, deçà, delà, d'une frétillante aile 
Voleter par les bois les amoureux oiseaux. 
Voyez la jeune vigne embrasser les ormeaux. 
Et toute chose rire en la saison nouvelle. 

Icy la bergerette^ en tournant son fuseau, 
Desgoise ' ses amours, et là le pastoureau 
Respond à sa chanson : icy toute chose aime. 

Tout parle de l'amour, tout s'en veut enflammer : 
Seulement votre cœur, froid d'une glace extrême, 
Demeure opiniastre et ne veut point aimer. 

' 'Justice. — * Font. — 3 Chante, racoule. 
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o vir o 

CHANSON*. 

« Amour, dy, je te prie ( ainsi, de tous humains 

Et des Dieux soit tou^jours TËmpire entre tes mains ^, 

Qui te fournist de flèches ? 
Yeu que, tousjours colère en mille et mille lieux, 
Tu perds tes traits es cœurs des hommes et des Dieux, 

Ëmpennez de flammèches ^ ? 

Mais je te pri', dis-moy ! est-ce point le Dieu Mars ? 
Quand il revient chargé du butin des soldars 

Tuez à la bataille? 
Ou bien si c'est Vulcan qui dedans ses fourneaux 
(Après les tiens perdus ) t'en refait d^ nouveaux. 

Et tousjours t'en rebaille ? » 

« — Pauvret (respond Amour ), et quoy ? ignoras-tu 
La rîgueur, la douceur, la force, la vertu 

Des beaux yeux de t'amie ? 
Plus je respan de traits sud hommes et sus Dieux, 
Et plus d'un seul regard m'en fournissent les yeux 

De ta belle Marie. » 



1 Imité du lalin de MaruUe. -* ^ Qg^rni de flammes en guise 
de plumes; penna/u^. 
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o VIII o 
LE VOYAGE DE TOURS, 

ou LES AHOURBDX '. 
THOINET ET PEBROT. 

Cestoit en la saison que Tamoureuse Flore 
Faisoit pour son amy les fleurettes esclore 
Par les prez bigarrez d'autant d'esmail de fleurs, 
Que le grand Arc du Ciel s*esmaille de couleurs ; 
Lorsque les papillons et les blondes avettes *, 
Les uns chargez au bec, les autres aux cuissettes. 
Errent par les jardins, et les petits oiseaux, 
Voletans par les bois de rameaux en rameaux, 
Amassent la bêchée, et parmy la verdure 
Ont souci comme nous de leur race future. 

Thoine-t, au mois d'Avril, passant par Vendomois, 
Me mena voir à Tours Marion que j'àimois. 
Qui aux nopces étoit d'une sienne cousine, 
Et ce Thoinet aussi alloit voir sa Francine, 
Qu'Amour, en se jouant d'un trait plein de rigueur, 
Lui avoit près le Clain ' escrite dans le cœur. 



I Celte idylle fut composée à Toccasion d'un voyage que Antoine 
de Baïf et Ronsard firent à Tours pour voir leurs maîtresses. La 
maîtresse de Baïf s'appelait Francine, La Marie de Ronsard 
prend ici le nom rustique de Marion. Thoinet , c'est Antoine, et 
Pcrro/, Pierre— » Abeilles; ape«.— ' Ririèrc qui traverse Poilieri. 
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Nous partîsmes tous deux du hameau de Coustures ', 
rïous passasmes Gastiue ' et ses hautes verdures, 
Nous passasiues Marré, et vismes à mi-jour 
Du pasteur Phelippot s'eslever la grand'tour, 
Qui de Beaumont-la-Ronce honore le village. 
Comme un pin fait honneur aux arbres d'un bocage. 

Ce pasteur qu'on nommoît Phelippot. tout gaillard 
Chez luy nous festoya jusques au soir bien tard. 
De là vinsmes coucher au gué de Lengenrie, 
Sous des saules plantez le long d'une prairie : 
Puis dès le poinct du jour redoublant le marcher, 
Nous vismes en un bois s'eslever le clocher 
De Sainct-Cosme près Tours, où la nopce gentille 
Dans un pré se faisoit au beau milieu de i'Isle. 

Là Francine dançoit, de Thoînet le souci, 
Là Marion balloit ', qui fut le mien aussi : 
Puis nous mettans tous deux en Tordre de la dance, 
Thoînet tout le premier ceste plainte commence ; 

• R Ma Francine, mon cœur, qu'oublier je ne puis, 
Bien que pour ton amour oublié je me suis ; 
Quand dure en cruauté tu passeroîs les ourses, 
£t les torrens d'hyver desbordez de leurs courses, 
Et quand tu porterois, en lieu d'humaine chair. 
Au fond de l'estomach, pour un cœur un rocher ; 
Qui\pd tu aurois succé le laict d'une Lyonne, 
Quand tu serois, cruelle^ une beste félonne. 



< Hameau voisin de Vendôme , et patrie de Ronsard. — 
*Gastine est une Torét. Marré ^ fieaumonMa-Ronce, Lengenrie, 
sont des villages. — ^ Dansait , sautait. 
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Ton eœnr seroit pourtant de mes pleurs adouci. 
Et ce pauvre Thoinet tu prendrois à mercy *. 

« Je suis, s'il f en souyient, Thelnet qui dès jeumMe 

Te voyant sur le €lain f appela sa maltresie, 

Qui musette et flageol à ses lèvres usa 

Pour te donner plaisir, mais cela m'abusa : 

Car te pensant fléehir comme une femme humaine. 

Je trouvay ta poitrine et ton oreille pleine, 

Hélas! qui Teust pensé! de cent mille glaçons. 

Lesquels ne t'ont permis d'escouter mes chansons : 

Et toutefois le temps, qui les près de leurs herbes 

Despoiiille d'an en an, et les champs, de leurs gerbes , 

Ne m'a point despoiiille le souvoiir du jour, 

Ny du mois, où je mis en tes yeux mon amour ; 

Ny ne fera jamais, voire eussé-je avaliée 

L'onde qui court là bas sous l'obscure vallée. 

« G'estoit au mois d'Avril, Francine, il m'en souvient. 
Quand tout arbre florit, quand la terre devient 
De vieillesse en jouvence, et l'estrange * Arondelle'^ 
Fait contre un soliveau sa maison naturelle; 
Quand la limace, au dos qui porte sa maison, 
Laisse un trac * sur les fleurs ; quand la blonde toison 
Va couvrant la chenille, et quand parmy les prées 
Volent les papillons aux ailes diaprées. 
Lors que fol je te vy, et depuis je n'ay peu 
Rien voir, après tes yeux, que tout ne m'ait despieu. 
Six ans sont jà passez, toutefois dans l'oreille 
J'entens encor le son de ta voix nompareille. 



< Grâce, miséricorde; merces. — > Etrangère, passagère. 
— 3 Hirondelle; arundo. — * Traînée de bave ; tractits. 
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Qui me gaigiia le eœur, et me souvient encor 
De ta vermeille bouche et de tes eheveux d'or, 
De ta main, de tes yeux, et si le temps qui passe 
A d^uis desrobé quelque peu de leur grâce, 
Hélas! je ne suis moins de leurs grâces ravy, 
Que je fus sur le Clain, le jour que je te vy 
Surpasser en beauté toutes les pastourelles 
Que les jeunes pasteuis estimoient les plus belles : 
Car je n'ay pas esgard à cela que tu es, 
Mais à ce que tu fus, tant les amoureux traits 
Te gravèrent en moy» voire de telle sorte 
Que telle que tu fiis, telle au sang je te porte. 

« Dès rheure que le cœur, de l'oeil, tu me perças, 
Pour en sçavoir la fin je fis tourna le Sas * 
Par une Janeton, qui, au bourg de Crotelles, 
Soit du bien, soit du mal, disoit toutes nouvelles. 

« Après qu'elle eut trois fois craché dedans son sein, 

Trois fois estemué, elle prîst du levain, 

Le retaste en ses doigts, et en fit une image. 

Qui te sembkHt de port, de taiUe et de visage : 

Puis tournoyant trois fois, et trois fois marmonnant*. 

De la jartière alla tout mon ool entournant, 

Et me dit : « Je ne tiens si fort de ma jartière 

Ton col, que ta vie est de madheur hériti^e, 

Captive de Franctne, et seulement la mort 

Desnoûra le lien qui te serre si fort : 

Et n'espère jamais de voulmr entreprendre 

D'eschauffer un glaçon qài te doit mettre en cendre. » 



* Tamis qu'on employait dans la âiyinaUon. — * Warmofr- 
iUkU 
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Las ! je ne la creu pas, et pour vouloir adonc 
En estre plus certain, je fis coupper le jonc, 
La veille de sainct Jean : mais je vy sur la place 
Le mien, signe d'amour, eroistre plus d'une brasse, 
Le tien demeurer court, signe que tu n'avois 
Soucy de ma langueur, et que tu ne m'aimois, 
Et que ton amitié, qui n'est point asseurée. 
Ainsi que le jonc court, est courte demeurée. 
Je mis, pour t'essayer encores devant-hier, 
Dans le creux de ma main des fuellles de coudrier : 
Mais en tappant dessus, nul son ne me rendirent. 
Et flaques, sans sonner, sur la main me fanirent; 
Vray signe que je suis en ton amour moqué. 
Puis qu'en frapant dessus elles n'ont point craqué, 
Pour monstrer par effet que ton cœur ne craquette, 
Ainsi que fait le mien, d'une flamme secrette. 

« ma belle Franciue ! ô ma fière, et pourquoy. 
En dansant, de tes mains, ne me prends-tu le doy? 
Pourquoy, lasse du bal, entre ces fleurs couchée, 
]N'ay-je sur ton giron ou la teste panchée. 
Ou mes yeux sur les tiens, ou ma bouche dessus 
Tes deux tetins, de*neige et d'yvoire conceus? 
Te semblé-je trop vieil ? encor la barbe tendre 
Ne fait que commencer sur ma joue à s'estendre, 
Et ta bouche qui passe en beauté le coral, 
S'elle veut me baiser, ne se fera point mal : 
Mais ainsi qu'un lézard se cache sous l'herbette, 
Sous ma blonde toison cacheras ta languette : 
Puis en la retirant, tu tireras à toy 
. Mon cœur, pour te baiser, qui sortira de moy. 

a Hélas! pren donc mon cœur avecque ceste paiM 
niers que je t'offre; ite sont venui de Tair^ 



Pe Ramiers que je 
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De ce gentil Ramier dont je t'avois parlé : 
Mai^ot m*en a tenu pins d'une heure accollé, 
Les pensant emporter pour les mettre en sa cage : 
Mais ce n'est pas pour elle, et demain davantage 
Je t'en rapporteray, avecques un Pinson 
Qui desjà sçait par cœur une belle chanson, 
Que je fis l'autre jour dessous une aubespine, 
Dont le commencement est Thoinet et Francine. 
Hà! cruelle, demeure; et tes yeux amoureux 
Ne destoume de moy : hà je suis malheureux! 
Car je cognois mon mal, et si cognois encore 
La puissance d'amour, qui le sang me dévore : 
Sa puissance est cruelle, et n'a point d'autre jeu, 
Sinon de rebrusler nos cœurs à petit feu, 
Ou de les englacer, comme ayant pris son estre 
D'une glace ou d'un feu ou d'un rocher champestre. 
Hà! que ne suis-je abeille, ou papillon, j'irois 
Maugrétoy te baiser, et puis je m'assirois 
Sur tes tetins, afin de succer de ma bouche 
Geste humeur qui te fait contre moy si farouche. 

« O belle au doux regard, Francîne au beau sourcy, 
Baise-moi, je te prie, et m'embrasses ainsi 
Qu'un arbre est embrassé d'une vigne bien forte : 
Souvent un vain baiser quelque plaisir apporte. 
Je meurs! tu me feras despecer ce bouquet 
Que j'ai cueilly pour toy, de thym et de muguet, 
Et de la rouge fleur qu'on nomme Cassandrette * 

X Ronsard appela du nom de 8a première maîtresse , Gassan- 
dre, une belle fleur rouge, vulgairement nommée gantelée. Du. 
bellay avait fait de même en appelant Olivette , du nom de sa 
maîtresse Olive, une belle fleur blanche, la fleur de Notre-Dame, 
qui vient en février; etBaïf, à leur exemple , nommSi Franci" 
nette une fleur ^ul parait être Vanemone» 

9 
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Et de la blanche fleur qu'on appelle OHvett», 

A qui Bellot donna et la vie et le nom, 

Et de celle qui prend de ton nom son surnom. 

a Las! où fuis-tu de moy? ho! ma fière ennemie, 
Je m'en vais despoûiller jaquette et souquenie S 
Et m'en courray tout nud au haut de oe roehar, 
Où tu vois ce garçon à la ligne pescher» 
Afin de me lancer, à corps perdu, dans Lbire, 
Pour laver mon soucy, ou afin de tant boire 
D'escumes et de flots, que la flamme d'aimer. 
Par l'eau contraire au feu, se puisse eonsumer. » 

Aipsi disoît Thoinet, qui se pasme sur l'herbe, 
Presque transi de voir sa dame si superbe, 
Qui rioit de son mal, sans daigner seulement 
D'un seul petit clin d'œil appaiser son tourment. 

J'ouvroy desjà la lèvre après Thoinet, pour dire 
De combien Marion estoit encore pire. 
Quand j'avise sa mère en haste gagner Teau, 
Et sa fille emmener avec elle au bateau. 
Qui se jouant sur l'onde attendoit ceste chaîne. 
Lié contre le tronc d'un saule au faiste large. 
Jà les rames tiroient le bateau bien pansu ', 
Et la voile, en enflant son grand reply bossu, 
Emportoît le plaisir qui mon cœur tient en peine. 
Quand je m'assis au bord de la première arène ; 
Et voyant le bateau qui s'enfuyoit de moy, 
Parlant à Marion, je chantay ce convoy ' ; 



^ Espèce de (surtout de toile. On dit aujourd'hui souquenille* 
■ » A larges flancs* —'^Transport , voyage. 
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a Bateau, qui par les flots ma chère vie emportes, 
Des vents en ta faveur les haleines soient mortes : 
Et le hanc périlleux, qui se trouve parmy 
Les eaux, ne t'enveloppe en son sable endormy : 
Que l'air, le vent, et l'eau favorisent ma Dame, 
Et que nul flot bossu ne destourbe ' sa rame : 
En guise d'un estang, s^ns vagues, paresseux 
Aille le eours de Loire, et son limon crasseux 
Pour ce Jourd'huy se change en gravelle menue, 
Pleine de maint ruby et mainte perle esleuë. 

« Que les bords soient semez de mille belles fleurs 
Représentant sur l'eau mille belles couleurs, 
Et le troupeau Nymphal des gentilles Naïades 
A l'entour du vaisseau face mille gambades : 
Les unes balloyant ', des paumes de leurs mains. 
Les flots devant la barque, et les autres, leurs seins 
Descouvrent à fleur d'eau, et d'une main ouvrière 
Conduisent le bateau, du long de la rivière: 
L'azuré Martinet puisse voler devant 
Avecques la Mouette ; et le Plongeon, suivant 
Son malheureux destin, pour le jourd'huy ne songe 
En sa belle Hesperîe', et dans l'eau ne se plonge : 
Et le Héron criard, qui la tempeste fuit, 
Haut pendu dedans l'air ne fasse point de bruit : 
Ains*, tout gentil oiseau, qui va cherchant sa proye 
Par les flots poissonneux, bienheureux te convoyé', 
Pour seurement venir avec ta charge au port, 
Où Marion verra, peut-'Cstre, sur le bord, 
Une orme, des longs bras d'une vigne, entassée. 



* Trouble, repoosie ; delurbore.*-* Faisant danser, renvoyanl, 
agitant.-*- ^ OEsacuB, fils de Priam , fut changé en plongeon pour 
l'amour de sa maîtresse Hespérie. — ^ Mais. — < T'accompagne. 
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Et la voyant ainsi doucement embrassée, 
De son pauvre Perrot se pourra souvenir, 
£t voudra sur le bord embrassé le tenir. 

« On dit, au temps passé, que quelques-uns changèrent 
En rivière leur forme, et eux-mesmes nagèrent 
Au flot qui de leur sang goutte à goutte sailloit % 
Quand leur corps transformé en eau se distilloit. 
Que ne puis-je muer * ma ressemblance humaine. 
En la forme de Teau qui ceste barque emmeine? 
J'irois en murmurant sous le fond du vaisseau, 
Pirois tout alentour, et iQon amoureuse eau 
Baiseroit or' sa main, ore sa bouche franche, 
La suyvant jusqu'au port de la Chapelle-Blanche ' : 
Puis laissant mon canal pour jouïr de mon veuil. 
Par le trac^ de ses pas, j'irois jusqu'à Bourgueil, 
Et là, dessous un pin, couché sur la verdure. 
Je voudrois revestir ma première figure. 

« Se trouve point quelque herbe en ce rivage icy. 
Qui ayt le goust si fort, qu'elle me puisse ainsi 
Muer, comme fut Glauque, en aquatique Monstre, 
Qui, homme ne poisson, homme et poisson se montre? 
Je voudrois estre Glauque, et avoir dans mon sein 
Les pommes qu'Hippomène eslançoit de sa main 
Pour gagner Atalante : à fin de te surprendre. 
Je les rûrois * sur l'eau, et te ferois apprendre 
Que l'or n'a seulement sur la terre pouvoir, 
Mais qu'il peut dessur l'eau les femmes décevoir. 
Or cela ne peut estre, et ce qui se peut faire. 
Je le veux achever afin de te complaire. 

I Jaillissait; salire. — * Changer; muiare. — ^ C'est un port 
ou abordent les bateaux de la Loire, prés de Bourgueil, où Marie 
était née et demeurait. — ^ La trace. — ^ Jetterais ; ruere. 
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tt Je veux soigneusement ce Coudrier arroser, 
Et des chapeaux de fleurs sur ses feuilles poser : 
Et avecq' un poinçon je veux dessus Tescorce 
Engraver de ton nom les six lettres à force, 
Afin que les passans en lisant Marion, 
Eacent honneur à Farbre entaillé.de ton nom. 
Je veux faire un beau lict d'une verte jonchée 
De parvanche feuillue en contre-bas couchée. 
De thym qui fleure bon, et d'Aspic porte-épy. 
D'odorant poliot contre terre tapy, 
De neufard ' tousjours verd, que la froideur incite, 
Et de Jonc, qui les bords des rivières habite. 

« Je veux jusques au coude avoir l'herbe, et je veux 

De roses et de lys couronner mes cheveux. 

Je veux qu'on me défonce une pippe Angevine, 

Et en me souvenant de ma toute divine, 

De toy, mon doux soucy, espuiser jusqu'au fond 

Mille fois ce jourd'huy mon gobelet profond, 

Et ne partir d'ici jusqu'à tant qu'à la lie 

De ce bon vin d'Anjou la liqueur soit faillie *. 

« Melchior Champenois, et Guillaume Manceau, 
L'un d'un petit rebec', l'autre d'un chalumeau, 
Me chanteront comment j'en l'ame despourveûe 
De sens et de raison si tost que je t'eu veùe : 
Puis chanteront comment pour fléchir ta rigueur 
Je t'appelay ma vie, et te nommay mon cœur. 
Mon œil, mon sang, mon tout : mais ta haute pensée 
N'a voulu regarder chose tant abaissée : 
Ains, en me dédaignant, tu aimas autre part 



' Nénufar. -^ > Épuisée. — ^ Ancien violon à trois cordes. 

S. 
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Un qui son amitié chichement te départ. 

Voilà comme il te prend pour mespriser ma peine, 

Et le rustique son de mon tuyau d'aveine ' . 

« Ils diront que mon teint, vermeil auparavant, 
Se perd comme une fleur qui se fanit au vent : 
Que mon poil devient blanc, et que la Jeune grâce 
De mon nouveau printemps de jour en jour 8*efface : 
£t que depuis le mois que l'Amour me fit tien, 
De jour en jour, plus triste et plus vieil Je devien. 

a Puis ils diront comment les gan^ns du village 
Disent que ta beauté tire desjà sur Tâge, 
Et qu'au matin le coq dès la pointe du jour 
N'orra ' plus à ton huys ' ceux qui te font l'amour : 
Bien fol est qui se fie en sa belle jeunesse, 
Qui si tost se desrobe, et si tost nous délaisse. 
La rose, à la parfin, devient un gratecu, 
Et tout avecq' le temps par le temps est vaincu. 

« Quel passe-temps prens-tu d'habiter la vallée 
De Bourgueil où jamais la Muse n'est allée? 
Quitte-moy ton Anjou, et vien en Vendomois : 
Là s'eslevent au Ciel les sommets de nos bois. 
Là sont mille taillis et mille belles plaines. 
Là gargouillent les eaux de cent mille fontaines, 
Là sont mille rochers, où Echon * à Tentour 
En résonnant mes vers ne parle que d'amour. 

a Ou bien, si tu ne veux, il me plaist de me rendre 
Angevin, pour te voir et ton langage apprendre : 
Et pour mieux te fléchir, les hauts vers que j'avois 

' De paille ; avena, — ^ N*enteadra , du verbe ouïr» — ^ Porte. 
— 4 Écho. 
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En ma langue traduit du Pindare Grégeois ', 
Humble, je veux redire en un chant plus facile 
Sur le doux chalumeau du pasteur de Sicile *. 

« Là parmy tes sablons Angevin devenu, 

Je veux vivre sans nom comme un pauvre incognu, 

Et dès l'aube du jour, avec toy mener paîstre 

Auprès du port Guyet nostre troupeau champestre : 

Puis sur le chaud du jour je veux en ton giron 

Me coucher sous un chesne, où Therbe à l'environ 

Un beau lict nous fera de mainte fleur diverse 

Pour nous coucher tous deux sous l'ombre, à la renverse ; 

Puis, au Soleil penchant, nous conduirons nos bœufs 

Boire le haut sommet des ruisselets herbeux, 

Et les reconduirons au son de la musette ; 

Puis nous endormirons dessus l'herbe mollette. 

« Là sans ambition de plus grands biens avoir, 
Contenté seulement de t'aimer et te voir. 
Je passeroy mon âge, et sur ma sépulture 
Les Angevins mettroient ceste brève escriture : 

« Celuy qui gist îcy, touché de l'aiguillon 

« Qu'Amour nous laisse au cœur, garda comme Apollon 

« Les troupeaux de sa Dame, et en ceste prairie 

« Mourut en bien aimant une aimable Marie : 

« Et elle, après sa mort, mourut ainsi d'ennuy, 

« Et sous ce verd tombeau repose avecques luy. » 

A peine avoi3-je dit, quand Thoinet sa depâme, 
Et à soy revenu, alloit après sa Dame : 
Mais je le retiray, le menant d'autre part 

' Grec. — > Théocrile. 
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Pour chercher à loger, car il estoit bien tard. 
Nous avions jà passé la sablonneuse rive, 
Et le flot qui bruyant contre le pont arrive, 
Et jà dessus le pont nous étions parvenus. 
Et nous apparoissoit le Tombeau de Turnus ', 
Quand le pasteur Janot tout gaillard nous emmeine 
Dedans son toict couvert de javelles d'aveine. , 



■O IX » o 

Ah ! que je porte et de haine et d'envie 
Au médecin, qui vient, soir et matin, 
Sans nul propos tastonner le tetin. 
Le sein, le ventre et les flancs de m'amie. 

Las ! il n'est pas si soigneux de sa vie 
Gomme elle pense, il est meschant et fin : 
Cent fois le jour, il la visite, afin 
De voir son sein qui d'aimer le convie. 

Vous qui avez de sa fièvre le soin, 
Parens, chassez ce médecin bien loin. 
Ce médecin amoureux de Marie, 

Qui fait semblant de la venir panser : 
Que pleust à Dieu pour le récompenser, 
Qu'il eust mon mal, et qu'elle fust guarie ! 



I On dit que Turnus , qui] fonda Tours, est enterré sous ie 
château de la ville. ~ > Imité des Héroïdes d'Ovide. 
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O X ' o- 
CHANSON. 

Voulant, ô ma douce moitié, 
T'asseurer que mon amitié 
Ne se verra jamais finie, 
Je fis, pour t'en asseurer mieux 
Un serment juré par mes yeux 
Et par mon cœur et par ma vie. 

Tu jures ce qui n'est à toy ; 
Ton cœur et tes yeux sont à moy 
D'une promesse irrévocable, 
Ce me dis-tu. Hélas! au moins 
Reçoy mes larmes pour tesmoins 
Que ma parole est véritable ! 

Alors, Belle, tu me baisas, 
Et doucement dés-attisas 
Mon feu, d'un gracieux visage : 
Puis tu fis signe de ton œil. 
Que tu recevois bien mon dueil 
Et mes larmes pour tesmoignage. 



-o XI o 

J'ay l'ame, pour un lict, de regrets si touchée. 
Que nul homme jamais ne fera que j'approuche 



Y 

^ Imité de Marulle. 
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De la chambre amoureuse, encor moins de la couche 
Où je vy ma maistresse, au mois de May couchée. 

Un somme languissant la tenoit mi-panchée 
Dessus le coude droit, fermant sa belle bouche 
Et ses yeux, dans lesquels l'archer Amour se couche, 
Ayant tousjours la flèche à la corde encochée : 

Sa teste, en ce beau mois, sans plus, estoît couverte 
D'un riche escofion • ouvré de soye verte, 
Où les Grâces venoyent à l'envy se nicher; 

Puis , en ses beaux chevueux , choisissoient leur dem eure . 
J'en ay tel souvenir que je voudrois qu'à l'heure 
Mon cœur pour n'y penser fust devenu rocher. 



o XII » o- 

Quand j'estois libre, ains qu'une amour nouvelle 
Ne se fust prise en ma tendre moùelle, 

Je vivois bien-heureux : 
Comme à l'envy les plus accortes filles 
Se travailloient par leurs fiâmes gentilles 

De me rendre amoureux. 

Mais tout ainsi qu'un beau Poulain farouche. 
Qui n'a masché le frein dedans la bouche. 

Va seulet écarté, 
N'ayant soucy,'sinon, d'un pied superbe, 
A mille bonds fouler les fleurs et l'herbe, 

Vivant en liberté. 



I Scorfion t coiffe ds femme. — 2 imité de MaruUc , liv. II , 
épig. 13. 
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Ores il court le long d'un beau rivage. 
Ores îl erre en quelque bois sauvage, 

Fuyant de sault en sault ' ; 
De toutes parts, les Poutres ^ hennissantes 
Luy font l'amour, pour néant blandissantes ^ 

A luy qui ne s'en chaut ^. 

Ainsi j'allois desdaignant les pucelles, 
Qu'on estimoit en beauté les plus belles, 

Sans respondre à leur vueil ** : 
Lors je vivois amoureux de moy-mesme. 
Contant et gay, sans porter couleur blesme 

Ny les larmes à l'œil. 

J'avoîs escrite au plus haut de la face, 
Avec l'honneur, une agréable audace 

Pleine d'un franc désir : 
Avec le pied marchoit ma fantaisie 
Où je voulois, sans peur ne jalousie. 

Seigneur de mon plaisir : 

Mais aussi tost que, par mauvais désastre. 
Je vey ton sein blanchissant comme albastre 

Et tes yeux, deux Soleils, 
Tes beaux cheveux espanchez par ondées. 
Et les beaux lys de tes lèvres bordées 

De cent œillets vermeils. 

Incontinent, j'appris que c'est service ; 
La liberté de mon âme nourrice, 
S'eschappa loin de raoy : 



» Bois ; saltits. — * Juments ; pullitra , en bas latin. — 
3 Caressantes ; blandiis. — • * Qui ne s'en soucie; du verbe 
challoir. — « Volonté. 
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Dedans tes rets, ma première franchise, 
Pour obéir à ton bel œil, fut prise 
Esclave sous ta loy. 

Tu mis, cruelle, en signe de oonqueste 
Ck)mme vainqueur tes deux pieds sur ma teste, 

Et du front m'as osté 
L'honneur, la honte et l'audace première, 
Accoûardant ' mon âme prisonnière. 

Serve* à ta volonté; 

Vengeant d'un coup mille fautes commises. 
Et les beautez qu'à grand tort t'avois mises 

Par-avant à mespris, 
Qui me prîoyent, en lieu que je te prie : 
Mais d'autant plus que merci je te crie, 

Tu es sourde à mes cris ; 

Et ne respons, non plus que la fontaine 
Qui de Narcis mira la forme vaine. 

En vengeant à son bord 
Mille beautez des Nymphes amoureuses. 
Que cet enfant par mines desdaigneuses 

Avoit mises à mort. 



-c Xlii o 

AMOURETTE. 

Or' que l'Hyver roidit la glace épesse, 
Réchaufons-nous, ma gentille Maistresse, 

i Bendanl lâche / couarde^ «* ^ BMiave; s^vus, 
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I^on accroopU près le fouyer ceadreux. 
Mais aux plaisirs des combats amoureux. 

AssisoDS-nous sur caste molle couche : 
Sus baisez*raoy, tendez-moi vostre bouche. 
Pressez mou col de vos.bras despliez, 
Et maintenant votre mère oubliez. 

Que de la dent vostre tetin je morde, 
Que vos cheveux fil à fil je destorde : 
Il ne faut point en si folastres jeux, 
Gomme au dimanche arranger ses cheveux. 

Approchez donc, tournez-moy vostre joue : 
Vous rougissez? il faut que je me joue : 
Vous sou-riez? avez-vous point oùy 
Quelque doux mot qui vous ait resjoùy ? 

Je vous disois que la main j'allois mettre 
Sur votre sein : le voulez-vous permettre? 
Ne fuyez pas sans parler : je voy bien 
A voz regards que vous }f voulez bien, . 

Je vous cognois en voyant vostre mine. 
Je jure Amour que vous estes si fine, 
Que pour mourir de bouche ne diriez 
Qu'on vous baisast^ bien que le désiriez : 
Car toute fille enoor* qu'elle ait envie 
Du jeu d'aimer, désire estre ravie : 
Tesmoin en est Hélène, qui suivit 
D'un franc vouloir Paris qui la ravit. 

Je veux user d'une douce main-forte. 
Hà vous tombez, vous faites jà la morte! 



1 
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Hà quel plaisir dans le cœur je rcçoy ! 
Sans vous baiser vous mocquerieîs de flioy 
En vostre lict quand vous seriez seulette. 
Or sus c'est feit, ma genlille brunette : 
Recommençons, à fin que nos beaux ans 
Soyent réehattffeK eii combats si plaisans. 



-o XIV » o 
LA QUENOUILLE, 

Qaenoûille, de Pallas la compagne et l'amie, 
Cher présent que je porte à fria chère Matté, 
Afin de soulager l'ennuy qu'ell' a de moy. 
Disant quelque chanson en filant dessùr toy^ 
Faisant pirouetter, à son huys amusée, 
Tout le jour son rouet et sa grosse fusée. 

Quenouille, je te meine où je suis arresté, 
Je voudrois racheter par toy ma liberté. 
Tu ne viendras es main&d'titie mignonhe oisive^ 
Qui ne fait qu'attifer sa perruque lascive. 
Et qui perd tout son temps à mirer et fârdei* 
Sa face, à celle fin qu'on l'aille regarder; 
Maïs bien entre les mains d'une dispote * fiHe, 
Qui dévide, qui cou^t, qui mesnage et qui filé 
Avecque ses deux sœurs pour tromper ses ennuis, 
L'hyver devant le feu, l'été devant son huis. 

Aussi je ne voudrois que toy. Quenouille, ftitt* 

« Imité de Théocrite, idyU 5*. — * On ne w serl plus que du 
masculin di^os. 



»• 
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En nostre Vendompîs (où le peuple regrette 
Le jour qui passe en vain) allasses en Anjou 
Pour demeurer oisive et te rouiller au clou. 
Je te puis asseurer que sa maîn délicate 
Filera dougément^ quelque drap d'esc^i^^te, 
Qui si fin et si soûef ^ en sa laine sera, 
Que pour un jour de feste un roy le vestira. 

Suy-moy donc, tu seras la plu$ que bien-Tenue, 
Quenouille, des deux bputs et graslette et ipe^ë 
Un peu grosse au vf^ilim où la filaee tient, 
Estreinte d'un riban ^ qui de Montoire * vient, 
Aime-laine, aime-iil, aiipe-^taim^ m^i^oi^aièiip, 
Longue, palladienne, enflée, chansonnière; 
Suy-moi, laisse Gousture, et allons à BourguieiU 
Où, Quenouille, on te doit recevoir d'un bon œil : 
Car le petit présent qu'un loy^l amy d'^pe. 
Passe des puissants roys le sceptre et la cpuroane. 



■O XV O 

CHANSON. 

Quand ce beaii printemps je voy, 

J'appercoy 
Rajeunir la terre et l'onde, 
Et me semble que le jour 

Et l'amour, 
Comme enfants, naissent au mpude. 



' Délicatemenl. — ' Doux> souple; siuivis. — ^ Vour ruban. 
* Bourg silué à Irois lieues de Gousture, palrte de Uonsard, 
^ Espèce de laine cardée, prèle à filer. 
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Le Jour, qui plus beau se fait, 

Nous refait 
Plus belle et verde * la terre : 
Et Amour, armé de traits 

Et d*attraits, 
En nos cœurs nous fait U guerre. 

Il respand de toutes parts 

Feu et dards, 
Et domte sous sa puissance 
Hommes, bestes et oyseaux, 

Et les eaux 
Luy rendent obéissance. 

Vénus, avec son enfant 

Triomphant 
Au haut de son Coche assise. 
Laisse ses cygnes voler 

Parmy Tair 
Pour aller voir son Anchise. 

Quelque part que ses beaux yeux 

Par les Cieux 
Tournent leurs lumières belles, 
L'air qui se montre serein 

Est tout plein 
D'amoureuses estincelles . 

« 

Puis en descendant à bas, 

Sous ses pas 
Naissent mille fleurs écloses ; 



1 Verte ; vMdi$, 
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Les beaux 1 jz et les œillets 

Vermeillets 
Rougissent entre les roses. 

Je sens en ce mois si beau 

Le flambeau 
D'Amour qui m'eschaufe Pâme, 
Y voyant de tous costez 

Les beautez 
Qu'il emprunte de ma Dame. 

Quand je voy tant de couleurs 

£t de fleurs 
Qui esmaillent un rivage, 
Je pense voir le beau teint 

Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 

Quand je voy les grands rameaux 

Des ormeaux 
Qui sont lacez de lierre, 
Je pense estre pris es laz 

De ses bras, 
Et que mon col elle serre 

Quand j'enten la douce vois 

Par les bois 
Du gay Rossignol qui chante, 
D'elle je pense joiiyr 

Et oiiyr 
Sa douce voix qui m'enchante. 

Quand je voy en quelque endroit 
Un pin droit, 

4. 
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Ou quelque aitore qui »'i9l|^0, 
Je me laisse décevoir, 

Pensaal voir 
Sa belle taille et sa grève ' . 

Quand je voy dans un jardm 

Au maÂi 
S'esclorre un£ fkox poijLvelle, 
J'acoompare* le boujUN^ 

Amalpn 
De son beau sein qui pommelle*. 

Quand le soleil tout lAàqt 

D'Orient 
Nous monsti?e sa blpnde tresge, 
. Il me semble que je voy 

Devant moy 
Lever ma belle Maistresse. 

Quand je sens parmy le^ pr^ez 

Diaprez 
Les fleurs doQt la terre est plekie, 
Lors je fais croire à mjC^ seos 

La douceur de son haleine. 

Bref, je fais comparaison 

Parrdjisôn 
Du Printemps et àfi m'amie : 
Il donne aux fleurs la vigueur, 



' Jambe. — ' 4fi CQf|ipfUr«. ~- ^ QtM s'arroii^l Qpmme uno 
pomme. 



£t mou cœur 
D'elle ptead yjjgueur et vie. 

Je voudrois, au bruit de Teau 

0'|i^^ riMSi^au. 
Desplier ses tresses blondes, 
Frizant en ^xfXàni de quoeu^. 

Ses cheveux, 
Que je verro^ friser d'ondes. 

Je voudrois, pour la tenir, 

Devenir 
Dieu de ces forests désertes, 
La baisant ai^tant de fois 

Qu'en un bois 
Il y a de fueilles vertes. 

Hà, Maistresse mon ^oucy, 

Vien icy, 
Vien contempler la verdure! 
Les fleurs, de mon amitié 

Ont pitié. 
Et seule tu n'en as cure * . 

Au moins lève un peu tes yeux 

Gracieux, 
Et voy ces deux colombelles, 
Qui font naturellement, 

Doucement, 
L'amour, du bec et des ailes : 

Et nous, sous ombre d'honneur, 

» Souci; cura. 
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Le bon-heur 
Trahissons par une crainte : 
Les oyseaux sont plus heureux 

Amoureux 
Qui font Tamour sans contrainte. 

Toutefois ne perdons pas 

Nos esbats 
Pour ces loix tant rigoureuses : 
Mais si tu m'en crois, vivons, 

Et su3rvons 
Les colombes amoureuses. 

Pour effacer mon esmoy, 

Baise-moy, 
Rebaise-moy, ma Déesse ; 
Ne laissons passer en vain 

Si soudain 
Les ans de notre jeunesse. 



-O XVI o 

CHANSON. 

Douce Maistresse, touche, 
Pour soulager mon mal , 
Ma bouche, de ta bouche 
Plus rouge que coral : 
Que mon col soit pressé 
De ton bras enlassé. 



Puis, face dessus face, 
Regarde-moi les yeux , 
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Afin qae ton trait passe 
£n mon ooeor soadenx , 
Cœar qui ne vit, sinon 
P*amour et de ton nom. 

Je Tay veu fier et brave, 
Avant qne ta beauté. 
Pour estre son esclave, 
Du sein me Tenst osté : 
Mais son mal luy plalst MeUf 
Pourveu quUl meure tien. 

Belle, par qui je donne 
A mes yeux tant d^esmoy, 
Baise-moi , ma mignonne, 
Cent fois rebaise-moy. 
Et quoi ? faut-il en vain 
Languir dessus ton sein? 

Bfaistresse, je n'ay garde 
De vouloir Réveiller : 
Heureux quand je regarde 
Tes beaux yeux sommeiller ^ 
Heureux quand je les voy . 
Endormis dessus moy ! 

Veux-tu que je les baise. 
Afin de les ouvrir ? 
Ha! tu fais la mauvaise 
Pour me faire mourir : 
Je meurs entre tes bras t 
Et si ne t*en chaut pas I 

Hà I ma chère ennemie, 
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Si tu veux qa'appaiser, 
Redonne-moi la vie 
Par l'esprit d'un baiiser. 
Hà ! j'en sens la douiP^r 
Couler jusques au cœur. 

J'aime la ifiuce rage 
D'amour coptinuel , 
Quand d'i^n mesme loqurage 
Le Ma QSt mutuel. 
HeurçjiHt »»ï* le jour 
Que je mourray d'amour ! 



-o xyii o 
ÉLÉGIE* 



Celui qui mieux seroit en tels baisers appris, 
Sur tous les jouvenceaux emporteroit le prix, 
Seroit dit le vainqueur des baisers de Cythère, 
Et tout chargé de fleurs s'en-iroit à sa mère. 

* 
Aux pieds de mon autel, m ce temple nouveau, 
Luiroit le feu veillant d'un éternel flambeau. 
Et seroient ces combats nommez après ma vie. 
Les jeux que fit Ronsard pour sa belle Marie. 

O ma belle Maistressie, hé que je voudrois bien 
Qu'Amour nous eust conjoints d'un semblable lien, 

> Imité de Théocrile , fjfy^. ||L 
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Et qu'après nos ttespM danâ nos fossés onlbreuses 
Nous fussions la dianson des bouches amoureuses : 
Que ceux de Yendomois dissent tous d*uB accord - 
( Visitant le tombeau sons qui je serois mort ) : 
« liostre Ronsard, quittant son Loir et sa Gastine, 
A Bourgueil fut ^îis d'tine belle Angefinè. » 
Et que les Angevins diisent tous d'une rois : 
« Nostre belle Maiie Aimoit uh Yendomois ; 
Les dedx n'atoient qtt'uii cœur, et ramour mutuelle 
Qu'on ne tôid plus icy, leur fat perp^elle. » 
Siècle trayment heureux^ siède d'or, estimé, 
Où tousjours l'amoureux se voyoit contre-aimé I 
Puisse ariver après l'espace d'un long âge, 
Qu'un esprit vienne à bas, sous le mignard ombrage 
Des Myrtes, me odiitër que les âges il'i^nt peu 
Effacer la clarté qui luist de nostre feu ; 
Mais, que, de voit en voix, de parole en patole, 
Nostre gentille ardeur par la Jeunesse vole, 
Et qu'on apprend par cœur les vers et les chansons 
Qu*Amour chanta pour vous en diverses feçons. 
Et qu'on pense amoureux celui qui remémore 
Yotre nom et le mien, et nos tombeii honore ! 
Or il en adviendra ce que le Ciel toildta. 
Si est-ce que ce Livre imihortei apprendra 
Aux hommes et au temps et à la renommée. 
Que je vous ay six ans phis que mon cœuir aimée. 

•O XVIII ' o- 

Ciel , que tu es malicieux I -^ 

Qui eiist pensé que ces beaux yeux, 

> Après six ans d^amour, la belle Marie tomba malade et 
mourut. 
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Qai me faisoient si douée guerre, 
Ces mains, ceste bouche et oe front 
Qui prindrent mon cœur, et qui l'ont , 
Ne fussent maintenant que terre? 

Hélas ! où est oe doux parler, 
Ce voir, cet ouyr, cet aller, 
Ce ris qui me faisoit apprendre 
Que c'est qu'aimer ? hà, doux refus ! 
Hà! doux desdains, vous n'estes plus, 
Vous n'estes plus qu'un peu de cendre. 



ToutesfoiS) en moy je la sens 
Encore l'objet de mes sens. 
Comme à l'heure qu'elle estœt vive : 
Ny mort ne me peut retarder, 
Ny tombeau ne me peut garder 
Que par penser je ne la suive. 

Si je n'eusse eu l'esprit chargé 
De vaine erreur, prenant congé 
De sa belle et vive figure, 
Oyant sa voix, qui sonnoit mieux 
Que de coustume, et ses beaux yeux 
Qui reluisoient outre mesure, 

£t son souspir qui m'embrasolt , 
J'eusse bien vu qu'ell' me disott : 
Or' sôule-toî de mon visage, 
Si jamais tu en eus souci : 
Tu ne me verras plus ici , 
Je m'en vais faire nn long voyage. 
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• 

TeuBe aniafisé de ses regars 
Un magazîn, de toutes pars, 
Pournouirir mon âme estonnée» 
El paistre longtemps ma douleur : 
Mais onques * mon cruel malheur 
Né soeut prévoir ma destinée, 

Depois f ay veseu de souci, 
Et de regret qui m'a transi , 
Comblé de passions estranges. 
Je ne desguise mes ennuis : 
Tu vois Testât auquel je suis, 
Du Ciel «assise entre les Anges. 



£n ton âge le plus gaillard , 
Tu as seul laissé ton Ronsard , 
Dans le Ciel trop tost retournée. 
Perdant beauté, grâce et couleur, 
Tout ainsi qu'une belle fleur 
Qui ne vit qu'une matinée. 



Si tu veux, Amour, que je sois 
Encore un coup dessous tes lois , 
M'ordonnant un nouveau service, 
Il te iaut sous la terre aller 
Flatter Pluton, et r'appeler 
En lumière mon Eurydice: 



' tâÊnk; nmquam, 



M Âttbtifti» ht lâUtls. 

Oa bien , tft-t'ëit là hdtit tt^ 
A la Nattite, et là ptièt* 
D'ëii faire ttne msài âdMit^blfii : 
MlÉiiS f ay graiiâ'pétir qu'elle tOili^it 
lé moulé dloris qn'«lle lA fit^ 
PoQr n'eii tràèeî* ^ittô de seiîiiblàlde. 

Refay-nim tbît dMI yëtlt pf«ltS 
Aux siefis, qiii m'ét^eht d^it Sbteiis^ 
Et m^àrdoient d'titie ftamnié extiéinê. 
Où tu sdiilttlâ * téftdlié tes Ids ^ 
Tes hameçon^ et tés apt)as; 
Où s'englubit là ftaiàbti mèâmé. 

Ren-moy ce voir et cet ouïr% 
De ce parler fay-raoy jottïr, 
Si douteux à rendre résjrotioè t 
Ren-mby l'objet de ittéS eiifitrti î 
Si faire cela tdâepaisi. 
Vâ-t'en ailleurs, je te reribhéé; 

A la Mort j'aurèiy mon i^côùi« : 
La Mort me sera mon secours , 
Gomme le but que je désire. 
Dessus la Mort tu ne peus rien, 
Puis qu'elle â dérobé ton bieii, 
Qd! fut rhonhéuir dé ton Emplté. 

Soit que tu vives jitèS de Dieu , 
Ou axLt Cbatnps Élysez , adieu , 
Adieu cent Ibis , adieu Bîôrié : 



< Tu «TtU eouiume ; solere^ 
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Jamais mon eœur ne foubli'ra , 
Jamais la Mort ne desii'ra 
Le nœud dont ta beauté oie lie. 



O XIX O 

Comme on void sur la brandie, au mois de May, larose 

£n sa belle jeunesse, en sa première fleur, 

Rendre le Cid jaloux de sa vive couleur. 

Quand l'Aube, de ses pleurs, au point du jour, l'arrose : 

La Grâce dans sa fùeille, et l'Amour se repose, 
Embasmant les jardins et les arbres d'odeur : 
Mais battue ou de pluie ou d'excessive ardeur, 
Languissante, elle meurt foeille à fueille déclose. 

Ainsi , en ta j^mito et jaune nouveauté. 
Quand la terre et le Ciel honoroient ta beauté, 
La P»que fa tuée, et eendre tu reposes . 

Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs , 
Ce vase plein de laict, ce pannier plein de fleurs, 
A fin que vif et mort ton corps ne soit que roses. 



^«1^ 



AMOURS D'ASTREE. 



o I o 

Jamais Hector^ aux guerres, n'estoit lâche, 
Lors qu'il alloit combattre les Grégeois : 
Tousjours sa femme attachoit son harnois, 
Et sur Tarmet luy plantoit son pennache. 

Il ne craignoit la Péléenne hache 
Du grand Achille, ayant deux ou trois fois 
Baisé sa femme, et tenant en ses dois 
Une faveur de sa belle Andromache. 

Heureux cent fois, toy Chevalier errant , 

Que ma déesse alloit hier parant , 

Et qu*en armant baisoit, comme je pense ! 

> Ronsard , qui n*avait pas dédaigné dans Uarie une humble 
flUe de village , ne craignit pas de lever les yeux Jusqu'i une 
noble dame de la famille d'Bstrée, quil eélébra sons le nom 
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De sa TmrtQ procède ton honnear : 

Qae pleust à Dien, pour avoir ce bon-heur, 

ÀYoir changé mes plumes à ta lance ! 

» 

o II o 

À mon retour ( hé, je m'en désespère ! ) 
Tu m'as reoeu d'un baiser tout glacé, 
Froid , sans saveur, baiser d'un trespassé, 
Tel que Diane en donnoit à son frère, 

Tel qu'une fille en donne à sa grand'mère, 
La fiancée en donne au fiancé, 
Ny savoureux , ny moiteux , ny pressé : 
Et quoy, ma lèvre est-elle si amère ? 

Hà, tu devrois imiter les pigeons, 

Qui , bec en bec , de baisers doux et longs 

Se font l'amour sur le haut d'une souche. 

Je te suppli', Maîstresse, désormais 
Ou balse-moy, la saveur eu la bouche, 
Ou bien du tout ne me baise jamais. 



■o III o 

Pour retenir un amant en servage. 
Il faut aimer et non dissimuler, 
De mesme fiame amoureuse brusler, 
Et.que le cœur soit pareil au langage : 

Touj^oors un ris, tousjoius un bon visage, 
Tousjours s'escrire et s'entre-consoler : 

5. 
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Ou qui ne peut emtîmmy pttte, 

A tout k mefamê-nktxe-^sAi par message. 

Il faut avoir de Tamy le pourtraict , 
Cent fois le jour en rebaiser le traiet : 
Que d'un plaisir deux âmes soient guidées, 

Deux corps en un rejotnets en leur moitié. 
Voilà les pomets qm gardent l'amitié, 
Et non pas vous qui n'aimez qu'en idées. 



-O IV o 
ÉLÉGIE DU PRIîïTEMPS , 

AORBSSÉB À I8ABEAU, SOEUR D*A8TRÉE. 

Printemps ^^ ^ §o\e)\? que Ja JjiBrre, ar?:oji^4e 
De la fertile ixumeiif d'une douoe jrQ|i?.ée^ 
Au milieu des œillets et des Roses conceut , 
Quand Flore, enti^a^ ter^, jHQifi^ioe vous mwt , 
Naissez, croisses, Prii^n^iteis^ei^yOM^appjgaPpîfrtjre 
En voyant Isabesai^ vous 9mmfi% Ymm QQdmJlMs^ , 
Elle est votre miroer, et deux lys assemblez 
Ne se ressemblent tant que vous entre-semblez ? 
Tous les deux n'estes qu'un, c'est une mesme chose. 
La Rose que voicy ressemble à ceste rose. 
Le Diamant, à l'autre, etla Aeur, à là fleur : 
Le Printemps est le frère, Isi^au est la sœur. 

On dit que le printemps, pompeux de sa deh^q^e. 
Orgueilleux de ses fleurs, enflé de sa jeunesse. 
Logé conuQ^ «m gruid Piriiiee en «es vertes maisons, 
Se vantoitle plusiMiu de toutes les saisons. 



Et, se ffHÊÔêsmlt, h jqobM; à ZépUiw. 

Le Gel en fut marty, ^ ij|aî loiidftia te vpiM; iil^ 

A la mère Halnre. £âe« powr r'«)>aifi«er 

L'orgueil ie œt ensuit , 3r« por lout fsmm^ 

Les biens ^'ioUf fieirolt ie vwat» (90 wiainte am^. 

Quand elle eut son espargne en son moule ordonnée, 
La fiifeo4Mf0t venaol m ficelle «fojlt i»lmfi » 
Miracle! oouf ft naiatit um bette IiidMi«i, 
Belle Isi^eau 4e ocnsi, mate {to )ke{te As li|i»t 
De corps toUe «t d'esprit, de« trois Grâces la grftçi^. 
Le Printemfs &Mm^i <PM «i beUe te voit* 
De vergongne te âèvre ep» im .cœur U avo^t ; 
Tout le sang luiboalUame au i^u^ creux de «es yein^ : 
Il fit de 9fl» dwut ye«x mllir milte footaijpes, 
Souspirs dessus souspirs coçune feu luy sortoica^. 
Ses muscles et «^uerfo ^ son oorps )uy b^PmsA : 
Il devint en jaunsese, et d'uae obscujie miè 
La face se votla poui* n'«sàre plus cogAUië. 

« Et quoy ? diioil; ce I>teu de bon^ ^ieux , 
Ayant la honte au firojdt et le$ larmes aux yeux , 
Je ne sers pbis (fe lien, ^ m^ }?>eau]té ^rea#re, 
D'autre beauté vaincue, a perdu sa lumière : 
Une autse tteat j»a plaûe, g^ ses yeux ea tQjUtteapips 
Font a«x |MioMU)e«Sj8|pji lAoylïoiAste^ jpursuaPrij»l^9i|^; 
Et mesme le SM^ plus tenguexn^ loetarde 
Ses chevaux i^ te Wf9i à fta .qu*il la npgarde, 
Il ne veut qu'à g^iMJ4' peine <e9l3fer dedans la mer y 
Et, se âtisâot pbisbeaiu, fedt seipUaMt de r^imer. 
Elle m'a desrobé ines gr4c^ te9 [^ beUe^^ 
Mes œillei^ si i»#s ly0, €« w^ jr^^g^ /^Quy^ted) 

< Chagrin I tUristé; m a;r or. 
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Ma jeunesse, mon teint, mon fard , ma nouveauté, 
Et diriez , en voyant une telle beauté, 
Que tout son corps ressemble une belle prairie. 
De cent mille couleurs au mois d'Avril fleurie. 
Bref, elle est toute belle, et rien je n'apperçoy 
Qui la puisse égaler, seule semblable à soy. 

« Le beau traict de son œil seulement ne me touche, 
Je n'aime seulement ses cheveux et sa bouche, 
Sa main qui peut d'un coup et blesser et guarir : 
Sur toutes ses beautez son sein me fait mourir. 
Cent fois ravy, je pense, et si ne saurois dire 
De quelle veine fut emprunté le Porphyre 
Et le Marbre poli , dont Amour l'a basti , 
Ny de quels beaux jardins cest œillet est sorti , 
Qui donna la couleur à sa jeune mammelle. 
Dont le bouton ressemble une fraize nouvelle. 
Verdelet, pommelé, des Grâces le séjour : 
Vénus et ses enfants volent tout à l'entour, 
La douce Mignardise, et les douces Blandices , ' 
Et tout cela qu'Amour inventa de Délices. 
Je m'en vay furieux, sans raison ni conseil , 
Je ne sçaurois souffrir au monde mon pareil. » 

Ainsi disoit ce Dieu , tout rempli de vergongne. 
Voilà pourquoy de nous si longtemps il s'élongne 
Craignant vostre beauté dont il est surpassé : 
Ayant quitté la place à l'Hyver tout glacé. 
Il n'ose retourner. Retourne, je te prie. 
Printemps père des fleurs : il faut qu'on te marie 
A la belle Isabeau ; car vous apparier. 
C'est aux mesmes beautez les beautez marier, . 

* Caresses i flatteries ; blandUiœ, 
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Les fleurs avec les fleurs : de si befle aHianoe 
Naistra, de siècle en siècle, un Printemps en la France. 
Pour douaire certain, tous deux vous promettez 
De vous entre-donner vos fleurs et vos l)eautez , 
Afin que vos beaux ans, en despit de vieillesse , 
Ainsi qu'un Renouveau ' soient tousjours en jeunesse 

' Printempi. 




(•;oo»j 
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-O I o 

Adieu , belle Cassandre , et yous , belle Marie , 
Pour qui je fu trois ans eu servage à Bourgueil , 
L'une vit, l'autre est morte , et ores , de son oeil 
Le Ciel se réjouit, dont la terre est marrie. 

Sur mon premier Avril , d'une amoureuse envie 
Padoray vos beautez, mais vostre fier orgueil 
Ne s'amollit jamais pour larmes ny pour dueil , 
Tant d'une gauche main la Parque ourdit ma vie. 

Maintenant en Automne , encore malheureux , 
Je vy comme au Printemps , de nature amoureux , 
Afin que tout mon âge aille au gré de la peine. 



* C'était mademoiselle Hélène de Sargéres, d'ane bonne fa- 
mille de Saintonge, et flUe d'honneur de la reine-mère Catherine 
de Médicia. Ces nouvelles Amours sont plus respectueuses que les 
autres, et purement platoniques; elles lurent entreprises aTec 
l'agrément et en quelque sorte par Tordre de la reine. 
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Et or' que je éemse estre affranchi du hamois, 
Mon GoloBfiel m'envoye , à grand coups de carquois , 
Rassiéger Uion pour eonquérir Hélène. 



-o II « o 

Ostez vostre beauté , ostez vosire jeunesse , 
Ostez ces rares dons que vous tenez des Cieux , 
Ofiftez ce docte esprit, ostez-moy ces beaux yeux, 
Cet aller, ce parler digne d*une déesse. 

Je ne vous seray plus d'une importune presse, 
Fascheux comme je suis; vos dons si précieux 
Me font , en les voyant , devenir furieux , 
Et par le désespoir t'ânàe prend hardiesse. 

Pour ce , si quelquefois je vous touche la main, 
Par courroux tostte ifeînt n'en doîi devenir blesme î 
Je suis fol , ma raison n'ob^t plus au fi%ih , 

Tailt je ittié a^té d'âne fureur extrême : 

Ne prenez, s'il vous plaist , mon offense à desdain ; 

Mais , dôiice , (iardbnnez mes fautes à vous mesthé. 



-o lit 6- 

U t^âiitè ëtt ta Meur cet s^âné dé Gybélfë , 
Ce Pin , ùu tes hbdiièfûrë se liront tôuk ^ jours : 
yi^ gjbavé sur te ttom hol tiom^ et liôS aiiiotiH , 
Qui croistront à l'envy de Tescorce nouvelle. 

< iînité âe Pétrarque, 
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Faunes , qui habitez ma terre paternelle , 
Qui menez sur le Loir vos dances et vos tours , 
Favorisez la plante et lui donnez secours, 
Que r£sté ne la brusle et l'Hyver ne la gelle. 

Pasteur, qui conduiras en ce lieu ton troupeau, 
FlageoUant une Éclogue en ton tuyau d'aveine , 
Attache tous les ans à cest arbre un tableau , 

Qui tesmoigne aux passans mes amours et ma pdne : 
Puis l'arrosant de laict et du sang d'un agneau, 
Dy : « Ce Pin est sacré, c'est la plante d'Hélène. » 



O IV o 

Vous triomphez de moy, et pour ce , je vous donne 
Ce Lierre qui coule et se glisse à Fentour 
Des arbres et des murs , lesquels, tour dessus tour, 
Plis dessus plis , il serre , embrasse et environne. 

A vous , de ce Lierre appartient la Couronne : 
Je voudrois , comme il fait, et de nuict et de jour. 
Me plier contre tous , et languissant d'amour. 
D'un nceud ferme enlacer vostre belle colonne. 

Ne viendra point le temps que dessous les rameaux, 

Au matin où l'Aurore éveille toutes choses , 

En un Ciel bien tranquille , au caquet des oiseaux , 

Je vous puisse baiser à lèvres demy-closes. 

Et vous conter mon mal « et de mes bras jumeawc 

Embrasser à souhait yostre yvoire et vos roses? 
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Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant , 
Direz chantant mes vers, en vous esmerveillant : 
Ronsard me eélébroit du temps que j^estois belle. 

Lors TOUS n'aurez servante oyant telle nouvelle, 
Desja sous le labeur à demy sommeillant, 
Qui au bruit de mon nom ne s'aille réveillant , 
Bénissant votre nom de louange immortelle. 

Je seray sous la terre , et , fantosme sans os , 
Par les ombres myrteux * je prendray mon repos; 
Vous serez au fouyer une vieille accroupie , 

Regrettant mon ameur et vostre fier desdain. 
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain; 
Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie. 



-O VI o 

Celle, de qui l'Amour vainquit la fantasie, 
Que Jupiter conceut sous un Cygne emprunté; 
Ceste sœur des Jumeaux , qui fit par sa beauté 
Opposer toute Europe aux forces de l'Asie, 

Disoit à son miroîier, quand elle veit saisie 
Sa face de vieillesse et de hideuseté : 



I C'eft-A-dire wva Tombrage des mortes. 
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« Que mes premiers Maris insensez ont esté 
De s^ariber pour jouir d'une chair si moisie! 

« Dieux , vous estes jaloux et pleins de cruauté ! 
Des Dames sans retour s'en^Yolè la beauté : 
Aux serpens tous les ans tous ostdz la Tleillesse. » 

Ainsi disoit Hélène , en remirant son leiat. 

Cest exemple est pour vous : cueillez vostre jeunesse : 

Quaad on perd son Avril i en Octobre on s'en plaint. 



-Q VII O 

Qu'il me soit arraché des tedns de sa mère 
Ce jeune enfant Amour, et quMl me soit rendu; 
Il ne fait que de naistre et m'a desja perdu ; 
Vienne quelque marchand, je le mets à l'enchère. 

D'un si mauvais garçon la vente n'est pas chère, 
J'en feray bon marché. Ah! j'ay trop attendu. 
Mais voyez comme il pleure , il m'a bien entendu ; 
Appaise-toy , mignon , j'ay passé ma cholère, 

Je ne te vendray point : au contraire , je veux 
Pour Page t'envoyer à ma maistresse Hélène , 
Qui toute te ressemble et d'yeux el de eheveiu, 

Aussi fine que toy ^ de malice aussi pleine. 

Comme enfans vous croistrez , et vous joûrez tous deux; 

Quand tu seras plus grand, tu me payras nia petae. 
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« Il ne faut s*esbahir, disoient ces bons vieiliars 
Dessus le mur Troyen , voyans passer Hélène, 
Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine , 
Nostre mai ne taut pas un seul de ses regars. 

« Toutesfois il vaut mieux , pour nirriter point Mars , 
La rendre à son espoux , afin quMl la remmeine , 
Que Toirëe tant de sang nostre campagne {rfelne, 
Nostre haure gaigné , l'assaut à nos rampars. » 

Pères , il ne falloit , à qui la force tremble , 

Par un mauvais conseil les jeunes retarder ; 

Mais , et jeunes et vieux , vous deviez tous ensemble 

m 

Pour elle corps et biens et ville bazarder. 
I Ménélas fut bien sage , et Paris , ce nie semMe , 
L'un de la demander, l'autre de la garder '. 



-o. IX o 

Afin (ff^ ton r^aom s'estende par la plaine, 
Autant qu'il monte au ciel engravé dans un Pin , 
Invoquant Jpi^s les Dieu¥ , et respandant (du yin , 
Je consacre à U>n nom c^ste belle Fontaine. 



' Ces deux derniers yen sdtat pris de Properce : 

Vunp, Pari, tu#«pi«iis , «t t« MeneUe, faisti , 
Tu quia poscdfas , ta qoia lentus «rw. 
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Pasteurs, que vos troupeaux frisez de blanche laine 
Ne paissent à ces bords ; y fleurisse lé Thym , 
£t tant de belles fleurs qui s'ouvrent au matin , 
Et soit dite à jamais la Fontaine d'Hélène. 

Le passant , en Esté , s*y puisse reposer. 

Et assis dessus Therbe à Tombre composer 

Mille chansons d*Hélène , et de moi Iny sourienne ! 

Quioonques en boira , qu'amoureux il devienne ; 

Et puisse , en la humant , une flame puiser 

Aussi chaude qu'au coeur je sens chaude la mieime ! 



•O X o 

ÉLÉGIE. 

3ix ans estoîent coulez, et la septième année 

Estoit presques entière en ses pas retournée , 

Quand loin d'affection , de désir et d'amour, 

En pure liberté je passois tout le jour, 

Et franc de tout soucy qui les âmes dévore , 

Je dormois dés le soir jusqu'au poinct de FAurore; 

Car seul maistre de moy, j'allois , plein de loisir, 

Où le pied me portoit, conduit de mon désir, 

Ayant tousjours es mains pour me servir de guide 

Aristote ou Platon , ou le docte Euripide, 

Mes bonshostes muets qui ne fâchent jamais; 

Ainsi que je les prens, ainsi je les remais ; 

douce compagnie et utile et honneste 1 

Un autre en caquetant m*estourdiroit la teste. 

^is, du livre ennuyé , je regardois les fleurs , * 



J 
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Fueilles , tiges , rameaux , espèces , et conleun y 
Et l'eatrecoupement de leurs formes diverses, 
Peintes de cent façons , jaunes , rouges et perses , 
Ne me pouvant saouler, ainsi qu*en un taÙeau , 
D'admirer ia Nature , et ce qu'elle a de beau ; 
Et de dire , en parlant aux fleurettes escloses : 
« Celuy est presque Dieu qui cognoist touteis ohoses. » 
Eslogné du vulgaire , et loin des courtizans , 
De fraude et de malice impudens artizans, 
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages, 
Sur les bords enjonchez des peinturez rivages , 
Tantost par les rochers reculez et déserts , 
Tantost par les taillis, verte maison des cerfs. 

J'aimois le cours suivy d'une longue rivière , 
Et voir onde sur onde allonger sa carrière , 
Et flot à Tautre flot en roulant s'attacher ; 
Et, pendu sur le bord , me plaisoit d'y pescher, 
Estant plus resjoûy d'une chasse muette 
Troubler des escaillez la demeure secrette , 
Tirer avecq' la ligne , en tremblant emporté , 
Le crédule poisson prins à l'haim apasté*. 
Qu'un grand Prince n'est aise ayant pris à la chasse 
Un cerf, qu'en haletant tput un jour il pourchasse. 
Heureux , si vous eussiez , d'un mutuel esmoy, 
Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy, 
Que tout seul j'avallay, quand par trop désireuse 
Mon âme en vos-yeux beut la poison amoureuse. 

Puis alors que Yesper vient embrunir nos yeux. 
Attaché dans le Ciel je contemple les Cieux , 
En qui Dieu nous escrit en notes non obscures 

' Hameçon amorcé. 

6. 
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Les sorts H les deslios âe l^oal^es créatures. 
Car luy, en ées/daignaiit (jcoauae ioat ks haaiaîiM) 
D'avoir eaen ^el papier et i>liiine eotae ies mains , 
Par les astses du €iel , qm sont ses caraetères , 
Les choses nons piédit et bpimes et cotttraiises; 
Mais les hofiames, chaînez ie Imrre et liu tnsfias , 
Mesprisent tel escrit , H ne i^ Naeiit }»«. 

Or le plus de fùs^n ïmi i^our ^éœaqk ^a peifie , 
C'est de Ivoire ii U>p& tc4^ l^ i^^vx de i^ foatai^ 
Qui de yoslfe beau nom 9e b^aye % et , en coyjr^Qt 
Par les prez , vos boçp^uirs va toy^^wr» oM^nuuraj^y 
Et la Royijie «e dit des eaujL de la contrée ; 
Tant vaut le gentil soin d'une Muse sacrée , 
Qui peut vaincra )a Hon et les i$orts ineop^tapt , 
Sinon pour tovt ildmm 9 4^ ^Qius pour n» |fi^ tc^. 

Xà couché dessus l'herbe , en mes discours je pense 
Que pour aimer beaucoup , j'ay peu de récompense y 
Et que mettre son cœur aux Dames si avant , 
C'est vouloir peindre en l'onde et arrester le vent; 
M'asseurant toutefois 9 qu'alors que le vieil âge 
Aura comme un sorcier changé vostre visage , 
Et lorsque vos cheveux deviendront argentez , 
Et que vos yeux , d'Amour, ne seront plus hantez , 
Que tonqeiirs vous aurez, si quelque soin vous touche, 
En l'esprit mes escrits, m^n nom ei^ vostre bouche. 

Maintenant que voicy l'an septième venir, 
Ne pensez plus , Hélène , en vos laqs me tenir; 
La raison m'«n délivre et vostre rigueur dure ; 
Puis il faut que mon âge obéisse à nature. 

> S'eoorgueiilil, est fiére. 
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4P SEIGNjEtJJ^ DE VÏLLEROy 

BU LUI BNTOTANT LB LITBB D'AMOURS DITBIISBS. 

■O I o 

Jà du procbaip JByvier je prévoy la tempes|;e , 
Jà dnquaçl^ el six aos od|; ijieigé sur ma teste , 
Il est temps ie baisser le$ vers et le^ amours, 
Et de prendre congé du plus beau de mes jours. 
J'ay vescu ( Vîlleroy ) si bien , que nulle ei^vie 
En p^Jt^t je ne porte aux plaisirs de la vie 3 
Je les ai tous goustez , et me les suis permis 
Autant que ^ raison me les rendoit amis. 
Sur reschaùffaut mondain jouant mon personnage 
D*un habit convenable au temps et à mon âge. 

J'ay veu lever le jour, j'ai veu coudier le soir, 
J'ay veu gresler, tonner, eselair^ et pleuvoir, 
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J'ay veu peuples et Roys , et depuis vingt années 
J'ay veu presque la France au bout de ses journées ; 
J'ay veu guerres , débats , tantost trêves et paix , 
Tantost accords promis , redéfais et refais , 
Puis d^ais et refais. J'ay veu que sous la Lune 
Tout n'estoit que hazard , et pendoit de Fortune. 
Pour néant la Prudence est guide des humains ; 
L'invincible Destin luy enchaisne les mains , 
La tenant prisonnière , et tout ce qu'on propose 
Sagement , la Fortune autrement en dispose. 

Je m'en-vais saoul du monde, ainsi qu'un convié 
S'en va saoul du banquet de quelque mariée 
Ou du festin d'un Roy, sans renfrongner sa face , 
Si un autre après luy se saisist de sa place. 
J'ay couru mon flambeau ' sans me donner esmoy 
Le baillant à quelqu'un s'il recourt après moy ; 
Il ne faut s'en fascher; c'est la Loi de Nature, 
Où s'engage en naissant chacune créature... 



Or comme un endebté , de qui proche est le terme 

De payer à son maistre ou l'usure ou la ferme , 

Et n'ayant ny argent ny biens pour secourir 

Sa misère au besoin, désire de mourir^ 

Ainsi , ton obligé , ne pouvant satisfaire 

Aux biens que je te doibs , le jour ne me peut plaire ; 

Presque à regret je vy et à regret je voy 

Les rayons du Soleil s'estendre dessus moy. 



X Celte beUe image est traduite de Lucrècç : 
Et quMi carsorcs , TÎlài lampada tradunt. 
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Pour ce , je porte en Fâme uoe amère tristesse , 
De quoy moQ i»ed s'avance aux faux*bourgs de vieillesse, 
£t voy (quelque moyen que je puisse essayer) 
Qu'il faut que Je desloge avant que te payer ; 
S'il ne te plaist d'ouvrir le ressort de mon co£&e , 
Et prendre oe papier que pour acquit je foffre, 
Et ma plume qui peut , escrivant vérité , 
Tesmoigner ta louange à la postérité. 

Reçoy donc mon présent, s'il te plaist, et le garde 
En ta bdle maison de Gonflant , qui regarde 
Paris , séjour des Roys, dont le front spacieux 
Ne void rien de pareil sous la voûte des Gieux ; 
Attendant qu'Apollon m'eschauffe le courage 
De chanter tes jardins , ton clos et ton bocage , 
Ton bel air, ta rivière et les champs d'alentour 
Qui sont toute l'année eschauffez d'un beau jour, 
Ta forest d'Orangers , dont la perruque verte 
De cheveux étemels en tout temps est couverte » 
Et tousjours son fruict d'or de ses fueilles défend , 
Comme une mère fait de ses bras son enfant. 

Prend ce Livre pour gage , et luy fais , je te prie , 
Ouvrir en ma faveur ta belle Librairie, 
Où logent sans parler tant d'hostes estrangers : 
Car il sent aussi hou que font tes Orangers. 



-0 II 0- 

D'autant que l'arrogance est pire que Thumblesse *, 
Que les pompes et fards sont toui^ours desplaisans , 

> HamiUté. 
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Que les riches habits ^ d'artifice pesans , 

Ne sont jamais si beaux que la pure simplesse ; 

D'autant que finnoeente et peu caute ' jeunesse 
D'une Vierge vaut mieux en la fleur de ses ans , 
Qu'une Dame esp<Hisée abondante en e^fans , 
D'autant j'aime ma vierge , humble et jeua^MalsIiesss. 

J'aime un bouton vermeil entr'esclos au matin , 

Non la rose dû soir, qui au Soleil se lâche ; 

J'aime un corps de jeuaesse en son prinleiiips fleurir; 

J'aime une jeune bouche, un baiser enfantin 
Encore non souillé d'une rude moustad^s, 
Et qui n'a point senty le poil blanc d'un mary. 



-o Ul o- 

Quand, l'eslé, dans ton lid, lu tedTHifehies ai4i44^t 
Couverte d'un linceul , de roses tout semé , 
Amour, d'arc et de trousse et de flèches armé, 
Caché sous ton chevet , se tieni; m emb^scaie^ 

Personne ne t» void , qu id'une a>uleiir fade 
Ne retourne au lof^ ou malade ou pasmé; 
Qu'il ne sente d'Amour tout son cœur entamé. 
Ou ne soit esbloûy des rais de ton œillade. 

C'est un plaisir de voir tes cheveux arrangez 
Sous un seofion peint d'un^ soye diverse; 
Voir deçàf ^oîr delà te^ membm ailongeg , 



' Prévoyante; cauius. 
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Et ta main qui le lict nonchatante traverse ^ 
Et ta voix qui me charme , et ma raison renverse 
Si fort que tous mes sens en deviennent changez. 



-O IT O 

CriÀNSON. ' 

Plus estroit que la vipie à TOnneau se marie , 

De bras souplement forts, 
Du lien de tes mains , Maistresse , je le |^e , 

Enlace-moy le corps. 

Et feignant de dormir» d'une mignaide face 

Sur mon front penche-toy \ 
Inspire^ en me baisant , ton haleine et ta grâce 
Et ton cœur dedans moy. 

Puis a^^yant ton sein sur le mien qui se pâme , 

Pour mon mal appaiser. 
Serre pl«8 fort mon col, et me redonne Tâme 

Par l'esprit d'un baiser. 

Si tu me &is ce bien, par tes yeux je te juve, 

Serment qui m'est &i cher, 
Que de tes bras aimez jamais autre avanture 

Ne pourra m'arradier. 

IfaûB soc^ant doucement le Joug de ton Empire, 

Tant soit-il rigoureux , 
Dans les champs Élysez une mesme navire 

lious passera tous deux. 
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Là , morts de trop aimer, sous les branches Myrtines 

Nous verrons tous les jours 
Les anciens Héros auprès des Héroïnes 

Ne parier que d'amours. 

Tantost nous danoerons par les fleurs des rivages 

Sous maints accords divers , 
Tantost lassez du bal irons sous les ombrages 

Des Lauriers tousjours verds ; 

Où le mollet Zéphyre en haletant secoue 

De souspirs printaniers 
Ores les Orangers, ores mignard se joue 

Entrejes Citronniers. 

Là du plaisant Avril la saison immortelle 

Sans eschange le suit : 
La terre , sans labeur, de sa grasse mammelle. 

Toute chose y produit. 

D'en bas la troupe sainte autrefois amoureuse, 

Nous honorant sur tous , 
Viendra nous saluer, s'estimant bien-heureuse 

De s'accointer * de nous. 

Puis nous faisant asseoir dessus Therbe fleurie , 

De toutes au milieu , 
Nulle, en se retirant , ne sera point marrie 

De nous quitter son Heu ; 

Non celle ^ qu'un Taureau sous une peau menteuse 
Emporta par la mer; 

I ^'approcher, se lier. — * Europe. 
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Non celle * qu* Apollon vid , vierge despiteuse , 
£û Laurier se former; 

Ny celles qui s'en vont toutes tristes ensemble ^ 

Artemise et Didon ; 
Ny ceste belle Grecque, à qui ta beauté semble 

Comme tu fais de nom. 

-O V Q. 

Que me servent mes vers et les sons de ma Lyre , 
Quand nuict et jour je change et de mœurs et de peau , 
Pour aimer sottement un visage si beau! 
Que rhomme est mal-heureux qui pour l'amour souspire I 

Je pleure, je me deuls ', je suis plein de martyre, 
Je £ay mille Sonnets , je me romps le cerveau , 
Et ne suis point aimé : un amoureux nouveau 
Gaigne tousjours ma place , et je ne l^se dire. 

Madame en toute ruse a Tesprit bien appris , 

Qui tousjours cherche un autre, après qu'elle m'a pris. 

Quand d'elle je bruslois , son feu devenoit moindre ; 

Mais ores que je feins n'estre plus enflamé , 

Elle brusle de moy. Pour estre bien aimé , 

Il faut aimer bien peu , beaucoup promettre et feindre. 

-o VI. o- 

VœU A VÉJSUS, 

POUl GAADBR CTPBB ^ COMTRB L'ABMBB DU TVBG. 

Belle Déesse , amoureuse Cyprine, 
Mère du Jeu , des Grâces et d'Amour, 

' Paphné. ^ * Je me dééole, je gémb; de dotUolr,"-' ^ Vt\e 

7 
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Qui fais sortir tout ce qui vit au jour, 
Comme du Tout le germe et ia racipe ; 

Idalienne , Amathonte , Erycine , 
Défeas des Turcs Gypre ton beau séjour; 
Baise ton Mars , et tes bras à l'entour 
De son eol plie, et serre sa poietrine. 

lïe permets point qu'un barbare Seigneur 

Perde ton Isle et souille ton honneur ; 

De ton beirceau , chasse autre-part la guerre. 

Tu le feras : car, d'un trait 4e tes yeu? , 
Tu peux fléchir )^s hommes et les Dieu]^ , 
Le Ciel , la Mer, les Enfers et la Terre. 



VII. 



Je faisoîs ces Sonnets en TAntre Piéride , 
Quand on vid les François sous les armes suer , 
Quand on vid tout le peuple en fureur se ruer, 
Quand Bellbnne sanglante aHQ^t de?d|it pour guid^ ; 

Quao4 P^ H^U 4p 1^ loy ) le vic^ , rbpmiçi4^ , • 
L'impudence, le meurtre , et se sçavoir muer 
En Glauque * et en Protée , et l'Estat remuer, 
Estoient tiltres d'honneur, nouvelle Thébaïde. 



de Chypre» <]ui appartenait alors aui Vénitiens, fut envahie par 
les Turcs en 1570, et paosa sous la domination de SéUin ||» 

> Glaucus le Pontiq^e, pécheur deyenu dieu niarin, changept 
de forme comme Proiée , était tour à tour homme et triton. 
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Pour tromper les soucis d'un temps si vicieux , 
J*escrivois en ces vers ma complainte inutile. 
Mars aussi bien qu'Amour de larmes est joyeux. 

L'autre guerre est cruelle , et la mienne est gentille ; 

La mienne finiroit par un combat de deux , 

Et l'autre ne pourroit par un camp de cent mille. 



«1^ 



ODES \ 



A MICHEL DE L'HOSPITAL, 

CHANGELUR DB FRAKCB. 
STROPHE I. 

Errant par les champs de la Grâce, 
Qui peint mes vers de ses couleurs. 
Sur les bords Dircéans* j^amasse 
L'eslite des plus belles fleurs, 
Afin qu*en pillant je façonne 



1 Ronsard est le poêle qui introduisit Tode en France. Si Jac- 
ques Pelletier du Mans et Joachim Dubellay ont publié avant lui 
des odes, ils avaient déjà connaissance des siennes, et eux-mêmes 
ils ont attribué Thonneur de rinyention à Ronsard. — * Dircé, 
fontaine de Thèbes, 
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D'une laborieuse main 

La rondeur de ceste couronne, 

Trois fois torse d'un ply Thébain , 

Pour orner le haut de la gloire • 

De L'HospiTAL , mignon des Dieux , 

Qui çà bas ramena des Cieux 

Les filles qu'enfanta Mémoire. 

ANTISTBOPHE. 

Mémoire, Royne d'Ëleuthère *, 
Par neuf baisers qu'elle receut 
De Jupiter qui la fit mère, 
D'un seul coup neuf filles conceut. ~ 
Mais quand la Lune vagabonde 
Eut courbé douze fois en rond 
( Pour r'enflamer l'obscur du Monde ) 
La double voûte de son front , 
Mémoire, de douleur outrée, 
Dessous Olympe se coucha , 
Et criant Lucine, accoucha 
De neuf filles, d'une ventrée. 

ÉPÛ0B. 

En qui respandit le Ciel 
Une musique immortelle, 
Comblant leur bouche nouvelle 
Du jus d'un Attique miel : 



* La Mémoire est ainsi appelée, parce que ceux qui veulent 
s'adonner à Tétude, doivent avoir Tesprit généreux et libre, dit 
M. de Sainte-Beuve. 

7t 
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Et a qui vràyment aussi 

Les vers furent eu souci , 

Les vers dont flattez nous sommes , 

Afin que leur doux clianter , 

Peust doucement enchanter ^ 

Le soin * des Dieux et des homliies. 



8TA0PHB II. 

Aussi tost que leur {totitesse^ 
Courâtit atec les {>as du tempi, 
Eut d'une fampante viteâse 
Tbiicbé la borne de sept ans , 
Le sang naturel, qui commande 
De voir seâ parens, vint saisit* 
Le cœur de ceste jeune bande, 
Chatouillé d'titi noble dédir : 
Si qu'elles, ttiignardant leûi* mère, 
Neuf et neuf bras furent pliaiit 
Autour de Son col , la priant 
De voir là face de leur père. 

ANTISTAOPHB. 

Mémoire impatiente d'aise, 
Délaçant leur petite main, 
L'une après l'autre les rebaise. 
Et les presse contre son sein. 
Hors des poumons à lente peine 
Une parole luy montoit. 



' Souci , peine ; c.trc. 
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De souspirs allègrement pleine, 
Tant l'affection Tagitoit , 
Pour avoiir desjà cognoissance 
Combien ses filles auroient d'heur, 
Ayant de près tU Id Grandeur 
Du Dieu qui planta leur naissance. 

ÉPODE. 

Après âvoîr relié 
D*un tortis * de violettes 
Et d'un cerne* de fleurettes 
L'or de leur chef délié ; 
Après âvoîr proprement 
Troussé leur accoustrement , 
Marcha loin devant sa trope*, 
Et la hastant , jour et nuîct , 
D^un pied dispos la conduit 
Jusqu'au rivage Ethiope*. 

STBOPHE III. 

Ces Vierges encores nouvelles, 
Et mal-apprises au labeur, 
Voyant le û*ont des mers cruelleé, 
S'effroyèrent d'une grand' peur ; 
Et toutes panchèrent arrière 
(Tant elles s'sdloient émouvant } , 
Ainsi qu'au bord d'une rivière 
Un jonc se panche sous le vent : 
Mais leur mère non estonnée 



* Tresse. — > Couronne ; circinare. — ^ Pour troupe. 
4 D'fitbiopie. 
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De voir leur sein qui haletoit, 
Pour les asseurer les flatoit 
De ceste parole empennée * : 



ÂNTISTBOPHB. 

« Courage, mes filles ( dit-elle), 
Et filles de ce Dieu puissant , 
Qui seul , en sa main immortelle , 
Soustient le foudre rougissant ; 
Ne craignez point les vagues creuses 
De Peau qui bruit profondément, 
Sur qui vos chansons doucereuses 
Auront un jour commandement : 
Mais forcez-moy e^ longues rides*. 
Et ne vous souffrez décevoir, 
Que vostre père n'alliez voir 
Dessous ces Royaumes humides, » 

ÉPODE. 

Disant ainsi , d'un plein saut 
Toute dans les eaux s'allonge. 
Comme un cygne qui se plonge 
Quaud il voit TAigle d'enhaut ; 
Ou ainsi que l'Arc des cieux ' 
Qui , d'un grand tour spacieux , 
Tout d'un coup en la mer glisse, 
Quand Junon haste ses pas 
Pour aller porter là bas 
Un message à sa nourrice *. 

1 Aussi rapide qu'une flèche. — > Au fig., vagues, profondçurs. 
^ ^ Ij-is. — 4 Téthys. 
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STHOPQE IV. 

Elles adonc », voyant la trace 
De leur mère, qui jà soodoit 
Le creux du plus humide espace, 
Qu'à coup de bras elle feudoit, 
A chef baissé sont dévalées', 
Penchant bas la teste et les yeux 
Bans le sein des plaines salées : 
L'eau qui jaillit jusques aux Ci^x , 
Grondant sus elles se regorge, 
Et frisant deçà et delà 
Mille tortis *, les avala ^ 
Dedans le goufre de sa gorge. 

ANTISTHOPHB. 

En cent façons de mains ouvertes 
Et de pieds voûtez en deux pars , 
Sillonnoient les campagnes vertes 
De leurs bras vaguement espars. 
Comme le plomlî, dont la secousse 
Traisne le filet jusqu'au fond . 
L'extrême désir qui les pousse, 

Avalle oontre*bas leur front, 

Tousjours sondant ce vieil repaire, 

Jusques aux portes du chasteau 

De l'Océan , qui dessous l'eau 

Donnoit un festin à leur père. 

' J>onc, alors. — » Descendues. — ^ TourliMIons. - FU de$- 
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ÉPODÈ. 



De ce Palais éteniel 
Brave* ett colonnes hautaines, 
Sourdoit de mille fontaines 
Le vif surgeon* pérennel. 
Là pendoit, sous le portail 
Lambrissé d'un verd émail , 
Sa châtrette vagabonde, 
Qui lé roulé d'Un grand tour 
Soit de nuict où soit de jour, 
Deux fois tout aii rond du Monde *. 



STROPHE y. 

Là sont par la Nature encloses 
Ati fdtid de ceiit mille vdissëAtlt 
T^ SeÉQéïices de toutes choses, 
Ëiernelléâ filles des eaux. 
Là leâ Tritotts, ch^SSatit les fleUviéé, 
Sots là t^tré les escouloient 
Aux càtlàtix de ieturs rives nettv^ss. 
Puis derechef les rappeloieni 
Là ceste ttmpê est arrivée 
DessUi* le poinct qu'on desservoit. 
Et qtie desjà Pôrtonne* avoit 
La première nappe levée. 



' Paré, orné. — * Source ; êurgere. — * 'Le flux et le reSox 
de l*Océan. — * DiTiiiilé inarine. 
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ANTISTSOPHE. 



Phébus, da milieu de la table, 
Pour réjouir le front des Dieux, 
Marioit sa voix délectable 
A son archet mélodieux : 
Quand Toeil du Père, qui prend garde 
Sus un chacun , se costoyant 
A Tescart des autres, regarde 
Ce petit troupeau flamboyant , 
De qui l'honneur, le port, là grâce, 
Qu'empreint sur le front il portoit, 
Publioit assez qu'il sortoit 
De l'heureux tige de sa race. 

ÉPODE. 

Luy, qui debqut sç (}re8sa 
Et de plus près les œillade', 
Les serrant d'uae apcola^p 
Mil|e fois le^ caressa, 
Tout esgayé de voir pein); 
Dedans les traits de leyr teir)t 
Is naïf <)es grâces sjennes : 
Puis pour son hoste éjouïr, 
{^es chansQiis voulut ouïr 
pe ces neuf ll^qsiciepnes^. 



» 



' Begarde. — > Nous omettrons le chant des Unses, leur des- 
cente et leur premier séjour sur la terre > poiir pii yep}f de suite 
8a moment où , réfugiées auprès de Jupiter , elles sont ramenées 
Icl-baiparrHospltal. 
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STROPHE XIX. 

Auprès du thrône de leur père 
Tout à Tentour se vont asseoir, 
Chantant avec Phébus, leur frère, 
Du grand Jupiter le pouvoir. 
Les Dieux ne faisoient rien sans elles. 
Ou soit qu'ils voulussent aller 
A quelques nopces solennelles , 
Ou soit qu'ils voulussent baller. 
Mais si tost qu'arriva le terme 
Qui Jes hastoit de retourner 
Au Monde, pour y séjourner 
D'un pas éternellement ferme : 



ANTISTROPHE. 

Adonc Jupiter se dévale 

De son thrône, et grave conduit 

Gravement ses pas en la salle 

Des Parques filles de la Nuit. 

Leur roquet' pendoit jusqu'aux hanches, 

Et un Dodonien fueillard' 

Faisoit ombrage aux tresses blanches 

De leur chef tristement vieillard : 

Elles ceintes sous les mammelles, 

Filoient , assises en un rond 

Sur trois carreaux, ayant le front 

Renfrongné de grosses prunelles. 

* Petit DHiiteau. — > FeuHlagfe de cligne de Dodone. — ' îéte# 
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iVOM. 



Leur pezon * se hérissoit 
D'un fer estoillé de rouille ; 
Au flâne pendoît leur quenouille, 
Qui d'airain se roidissoit. 
Au milieu d'elles estoit 
Un coffre où le Temps mettoit 
Les'fiizeaux de leurs journées, 
De courts, de grands, d*allongez, 
De gros, et de bien dougez*, 
Gomme il plaist aux Destinées. 

STEOPHB XX. 

Ces trois Sœurs à Tœuvre ententives ^ 

Marmotoient un charme fatal , 

Tortillans les Glaces vives 

Du corps futur de l'Hospital : 

Clotbon, qui le filet replie. 

Ces deux vers mascha par neuf fois : 

Je bstobs la plus belle vie 

Qn*ONCQUES BETOBDIBENT MES DOIS. 

Mais si tost qu'elle fut tirée 
A Tentour du fuzeau humain, 
Le Destin la mit en la main 
Du fils de Saturne et de Rhée. 



1 Botttde fuseau. -* ■* f\M, déliés.- ^ Altentivef. 
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Luy, toutrpissaat, prifit Bfje p[|af se 
De terrje, pt devant tous je§ Pjei)^ 
IiDprima dedians iii^e fac^, 
ITn corps, de||i; jain))ei§ et çl^qx yeux , 
Deux bras, deu$ Qapcç , yae po^itjrine, 
Et , ^çjipyant de l'imprlpier, 
Soufl^ ç|e sa bpuche divinç 
Vn yif esprit po^r r^rijiuer : 
Lui doqnant; encor' davantage 
Cent mille vertus, appe)a 
Les neuf Filles qui ça et là 
Entournoient la nouvelle image. 



Ore vous ne craindirez pas, 
Seures sous t^lle conduite. 
Prendre derechef Ja fuite 
Pouf re-deseendre là bas* 
Suivez donc ce guide ici : 
C'est celuy, Filles, aussi. 
De qui la docte assurance 
Franches de peur vous fera. 
Et celuy qui desfera 
Les soldars de Tlsnorance *, 



1 Noui bornerons ici nos extraite de ceiie ode interminabloi 
qui est un vérit«b)e po^ir9* 
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-o tl o 
AU SiEUR bERtRAUb. 

La mercerie qtle je porter 
BËfttâAUD, est bien d'ane autre sorte 
Que celle qtie Tusurier rend 
Dedans ses boutiques avares^ 
Ou celle des Indes Barbares 
Qui enflent Torgueil du Levant. 

Bia 4ôilèe navire immortelle 

Ne se charge de drogué telle ; 

Et telle^ de ihoy td n'âttens ; 

Ou si tu l'ÉttenSt tu t'abuM : 

Je son ie trafiquenr des Muses, 

Et de leurs biens maistres du Temps. 

Leur marchandise ne s'estalie 
Au ^los offrant dans une haHe^ 
Leur bien en vente n'est point mis, 
Et pour ror H ne s'àbaddoniA : 
Sans phn, iibéral^ je le donile 
A qui me plaîst de mes amis. 

Reçoy donque ceste largesse, 
Et croy que c'est tàne richesse 
Qui par le temps ne s'use pas ; 
Mais contre le temps elle dure, 
Et de siècle en siècle plus dure, 
Ne donne point aux vers d'appas. 
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L'audacieuse encre d'Alcée * 
Par les ans n'est point effacée, 
Et vivent encores les sons 
Que l'Amante bailloit en garde 
A sa tortue babillarde, 
La compagne de ses chansons. 

Mon grand Pindare vit encore, 
Et Simonide, et Stésidiore, 
Sinon en vers, au moins par nom : 
Et des cliansons qu'a voulu dire 
Anacréon dessur la Lyre, 
Le temps n'efface le renom. 

K'as-ttt oùy parler d'Énée, 
D'Achil, d'Ajax, d'Idoménée? 
A moy semblables artisans 
Ont immortalizé leur gloire. 
Et fait allonger la mémoire 
De leur nom jusques à nos ans. 

Hélène Grecque, estant gaignée * 
D'une perruque bien peignée, 
D'un magnifique accoustrement, 
Ou d'un roy traînant grande suite, 
N'a pa's eu la poitrine cuite 
Seule d'amour premièrement. 

Hector le premier des gendarmes 
N'a sué sous le faix des armes. 
Fendant les escadrons espais : 



1 



Tout ce qui suit est imité et presque traduit (|*Borace. Od. , 



U)>.lV,9.—> Séduite. 
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Non une fois Troye fut prise : 
Maint prinoe a fait mainte enti*epri8e 
Devant le camp des deux Roys Grecs. 

Mais leur prouesse n'est cogneuè 
Et une oblivieuse ' nue 
Les tient sous un silence estraints : 
Engloutie est leur vertu haute 
Sans renom, pour avoir eu faute 
Du secours des Poètes saincts. 

Mais la mort ne vient impunie, 
Si elle atteint Tâme garnie 
Du vers que la Muse a chanté, 
Qui pleurant du deuil se tourmente 
Quand l'homme aux Enfers se lamente 
Dequoy son nom n'est point vanté. 

Le tien le sera, car ma plume 
Aime volontiers la coustume 
De louer les bons comme toy. 
Qui prévois l'un et l'autre terme 
Des deux Saisons, constant et ferme 
Contre le temps qui va sans foy : 

Plein de vertu, pur de tout vice. 
Non brusiant après l'avarice, 
Qui tout attire dans son poin, 
Chenu ^ de meurs, jeune de forée, 
Amy d'espreuve, qui s'efforce 
Secourir les siens au besoin. 



)ce>^ I Qui fail perdre le souvenir ; obliviosus, — > Vieux. 

a. 
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C0lii|r < qui fm la teste sienne 
Voit Teqpée fiî^Ui^nne, 
Des douces tables Tappareil 
N'irrite sa faim; ny la noise 
Du Rossignol ^i se âesgoiset 
Nelni rameine le sommeil : 

Mais bien eeltty qui se contente 
Gomme toy : la mer il ne tente^ 
£t pour rien tremblant n*a esté. 
Soit qut le bled fousise promesse^ 
Ou que la vendange se laisse 
Griller aux fiâmes de l'Esté. 

Pè oduy, le bruit du tonnerre 
Ny les nouvelles de (a guerre 
N'ont fait chanceler la vertu : 
Non pas d'un Roy la fière face, 
Ny des Pirates la menace 
Ne luy ont le cœur abatu. 

Taises-vouSf ma Lyre mignarde, 
Taisez-T0U3, maLyrejazarde, 
Un si haut chant n'est pas pour vous 
Retournes louer ma Cassandas, 
£t dessur vostre Lyre tendre , 
Chantez-la d'un firedon plus dous. 

* Damoclés. 
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-o m o- 

A CAS6AMDRË. 

Mignonne, allons voir si la b.ose, 
Qui c^ matin avoit desclose * 
Sa robe de pourpre au Soleil, 
À point perdu ceste vesprée ' 
Les plis de sa robe pourprée, 
£t Bon teint ad vostre pareil. 

Las ! voyez comme en un peu d'espace, 
Mignonde, elle a dessus la place 
Las, las, ses beautez laissé cheéirt 
O vraiment marastre Nature» 
Puis qu^uue telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir ! 

Donc, si vous me croyez, Mignonne, 
Tandis que vostre âge fleuronnè 
^ 8^ plus verte nouveauté, 
Cueillez, cueillez vostre jeunesse : 
Comme à ceste fleur, la vieillesse 
Fera ternir vostre beauté. 

-o tv ô- 

A SA LYRE. 

Lyre dorée où Phébus seulement 
Et les neuf Sœurs ont part également, 

' Roaverte. — > Soir ; vesper. 
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Le seul confort * qui mes tristesses tuë, 
Que la danse joit', et toute s'évertue 
De t'obéyr et mesurer ses pas 
Sous tes fredons accordez par compas', 
Lorsqu'en sonnant tu marques la cadance 
De l'avant-jeu * le guide de la danse. 

Le traict flambant de Jupiter s'esteint 
Sous ta chanson, si ta chanson l'atteint ; 
Et au caquet de tes cordes bien jointes, 
Son Aigle dort sur la foudre à trois pointes, 
Abaissant Taile : adonc tu vas charmant 
Ses yeux aigus, et luy, en les fermant, 
Son dos hérisse et ses plumes repousse, 
Flatté du son de ta corde si douce. 

Celuy ne vit le cher mignon des Dieux, 

A qui desplaist ton chant mélodieux, 

Heureuse Lyre, honneur de mon enfance : 

Je te sonnay devant tous en la France 

De peu à peu : car quand premièrement 

Jeté trouvay, tu sonnois durement; 

Tu n'avois fust' ny cordes qui valussent. 

Ne qui respondre aux loix de mon doigt peussent. 

Moisi du temps, ton bois ne sonnoit point; 
Lors j'en pitié de te voir mal en point ®, 
Toy qui jadis des grands Roys les viandes 
Faisois trouver plus douces et friandes. 

Pour te monter de cordes et d'un fust, 



1 Consolation. — > Enlend. — ^ Mesure. — * Prélude , ritour- 
nelle. — ^ Bois de la lyre ; fustis* — < £n maurais état. 
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Voire d'un son qui naturel te fust, 

Je pîllay Thcbe, et saccageay la Poilille*, 

Tenrichissant de leur belle despoûiile. 

Lors par la France avec toy je chantay, 

Et jeune d'ans, sur le Loîr inventay 

De marier aux cordes les victoires, 

Et des grands Roys les honneurs et leurs gloires. 

Jamais celuy que les belles chansons 

Paissent, ravy de Taccord de tes sons, 

Ne se doit voir en estime, pour estre 

Ou à l'escrime ou à la luitte adestre' ; 

Ny marinier fortuneux ne sera, 

Ny grand guerrier jamais n'abaissera 

Par le harnois l'ambition des princes. 

Portant vainqueur la foudre en leurs provinces. 

Mais ma Gastine, et le haut crin des bois 
Qui vont bornant mon fleuve Vendomois, 
Le Dieu bouquin * qui la Neufaune * entourne. 
Et le saint choeur qai en Braye séjourne. 
Le feront tel, que, par tout l'Univers, 
Se cognoistra renommé par ses vers^ 
Tant il aura de grâces en son pouce, 
Et de fredons, fils de sa Lyre douce. 

Déjà, mon Luth, ton loyer tu reçois, 
Et jà déjà la race des François 
Me veut nombrer entre ceux qu'elle loué. 
Et pour son chantre heureusement m'avoue. 

* C'esl-ft-dire , Je pillai Pindare, poôle de Tbébes , el Horace , 
poète de la Fouille. — > Adroit ; dexler, ^ ^ Faune , ayant des 
pledfl et dca cornes de bouc. — ^ Ce Ueu<-lé et le suivant étaient 
des dépendances de sa demeure. 
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Que l'Archerocux 
M'y tira de vos yeux. 

O VI i o 

A LA MÊME. 

Ma Dame ne donne pas 
Des baisers, mais des appas 
Qui seuls nourrissent mon âme, 
Les biens dont les Dieux sont sous, 
Du Nectar, du suere dous. 
De la eannelle et du bâme, 

Du thym, du lis, de la rose, 
£ntre les lèvres esclose 
Fleurante en toutes saisons. 
Et du miel tel qu'en Hymette 
La desrobe-fleur avette 
Remplit ses douces maisons. 

O dieux, que j'ay de plaisir 
Quand je sens mon col saisir 
De ses bras en mainte sorte! 
Sur moy se laissant courber. 
D'yeux clos je la voy tomber 
Sur mon sein à demi*morte. 

Puis mettant la bouche sienne . 
Tout à plat dessus la mienne, 
Me mord et je la remors; 

* Imité de Jeun Second ; Basia 4. 
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h lay darde, elle me darde 
Sa langaette fretîllarde. 
Puis en ses bras je m'endors. 

D'an baiser mignard et long 
Me ressuce Fâme adonc. 
Pois en souflant la repousse, 
La ressuce encore un coup, 
La ressouile tout à coup 
Aycc son haleine douce. 

Tout ainsi les oolombelles 
Trémoussant un peu des ailes 
Havement * se yont baisant. 
Après que Toiseuse glace 
A quitté la froide place 
Au Printemps doux et plaisant. 

Hélas! mais tempère un peu 
Les biens dont je suis repeu. 
Tempère un peu ma liesse * : 
Tu me ferois immortel. 
Hé! je ne veux estre tel 
Si tu n'es aussi Déesse. 



•o VII o 
A UNE JEUNE FILLE. 

Ma petite Nymphe Macée , 
Plus blanche qu'yvoire taillé , 

Arldemenf, coup sur coup. — » /oie; tœtltt/i. 
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Plus bl^ncjie gue pei^ arpass^. 
Plus l))ancT)e qUe le laict caillé , 
Ton be^u tein r^sseii^ble les ïi^ 
Avecque les roses cuéftlis. 

Descœuvre-moy toi^ beau chef-^œuYfe, 
Tes cheveux ou le Ciel , donneur 
Des grâces , richement descœuvre 
Tous ses biens pour leur faire honneur; 
Descœuvre ton beau front aussi , 
Heureux objeet de mon souci. 

Comipe une Diane tu mardies , 

Ton front est beau , tes yeux sont beaux , 

Qui flambent sous deux noires arches, 

Comme deux céleste^ flambeaux, 

D^où le brandon fut allumé, ' 

Qui tout le cœur m'a consumé. 

Ce fut ton œil , douce mignopne , 
Que d'un 6)1 regard escarté 
Les miens ^noores emprisonne. 
Peu soucieux de liberté , 
Tous deux au retour du Printemps, 
£t sur rAvril de nos beaux ans. * 

Té voyant jeune, simple et belle , 
Tu me suces l^âme et le sang; 
Monstre*moy ta rose nouvelle, 
Je dy ton sein d'yvoire blanc, 
Et tes deux rondelets tétons , 
Que s'enflent comme deux boutons. 

Las! puisque ta beauté première 



r 
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Ne me daigœ faire merci , 
Et me privant de ta lumière , 
Prend son plaisir de mon souci , 
Au moins r^arde sur mon front 
Les maux que tes beaux yeux me font. 



o Vlîl o 

A LA FONTÀtNÈ tiËLLEItlE >. 

O fontaine Belleîie , 

BèHé fontaine chérie 

De nos Nymphes', qttaild idii eau 

Les cache au creux de ta soUfoe 

Fuyantes të Satyreau , 

Qm tes pourchasse à là coiirsè 

Jusqu'àii bord de ton Hiisséati. 

Tu es la Nymphe étemelle 
De ma terre ^atehidle : 
Pour ce, en ce pré verdelet 
Voy ton Pdëte qui t'orite 
D'un petit chevreau de lait , 
A qiii i'iihe et rautré côtfiê 
Sôrtehf éxk front lioaveiet. 

t'Ë^tê , ié dori^ dti rèf^^se 
âiiS toh hèthe , où Je cdttttbiSe , 
Ca<!hé ^tis tes Sduleâ vêts , 
Je ne âçày qiioi , qui ta gldlrè 
Ettvoira pàf TÛniVers , 

I bnilé d*Horace, Ut. III : O'fom Blandtuiœ, 



100 ODES. 

Commandant à la Mémoire 
Que tu vives par mes vers. 

L'ardeur de là Canicule 
Ton verd rivage ne brûle , 
Tellement qu'en toutes pars 
Ton ombre est espaisse et drue 
Aux pasteurs venans des parcs , 
/ Aux boeufs las de la charrue , 
Et au bestial espars. 

Id ! tu seras sans cesse 
Des fontaines la princesse ; 
Moy célébrant le conduit 
. Du rocher percé , qui darde , 
Avec un enroué bruit, 
L'eau de ta source jazarde 
Qui trépidante * se suit. 



-o IX o 

A SON PAGE» 

Fay rafraischir mon vin , de sorte 
Qu'il passe en froideur un glaçon ; 
Fay venir Jeanne , qu'elle apporte 
Son LUth pour dire une chanson ; 
Nous ballerons tous trois au son ; 
Et dy à Barbe qu'elle vienne , 
I^es cheveux tors à la façon 
D'une folâtre Italienne. 

♦ PrècipUée; irepidus, — » îinité d'Horace» Od, Uv. II, S. 
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Ne vois-tu que le jour se passe? 
Je ne vy point au lendemain : 
Page , reverse dans ma tasse , 
Que ce grand verre soit tout plein : 
Maudit soit qui languit en vain ! 
Ces vieux Médecins je n'appreuve ; 
Mon cerveau n*est jamais bien sain 
Si beaucoup de vin ne l'abreuve. 



j -O X o 



A LA FORÊT DE GASTINE. 

Couché sous tes ombrages vers , 

Gastine , je te chante, 
Autant que les Grecs par leurs vers 

La forest d'Erymanthe. 
Car, malin , celer je ne puis 

A la race future,* 
De combien obligé je suis 

A ta belle verdure : 
Toy qui sous Fabry de tes bois 

Ravy d'esprit m'amuses ; 
Toy qui fais qu'à toutes les fois 

Me respondeut les Muses ; 
Toy par qui de l'importun «oîn 

Tout franc je me délivre, 
Lorsqu'en toy je me pers bien loin , 

Parlant avec un livre. 
Tes boccages soient tousjours pleins 

D'amoureuses brigades 
De Satyres et dé Syl vains, 

La crainte des Naïades ! 
En toy habite désormais 

9. 
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Des Muses le éollége S 
Et ton bois ne sente jamais 
La flame sacrilège! 



-o XI o 

A CASSANDRE. 

Ma petite colombeile, , 
l^la migilDiin'e toute belle, 
Mon p^tit œil , baîsez-moy ; 
D'une bouche toute pleine 
De musq, chassez-nioy la peine 
De mon amoureux esmoy. 

Quand je Vous diray, idignoime ' , 
Approchez-vous, qu'on me donne 
Neuf baisers tout à la fois , 
Donnez-m'en seulement trois. 

Tels due Diane guerirlèré 
Leà dfohne à t'hébûs son frère, 
Et l'Aurore à son vieillard : 
Puis reculez vostre bouche , 
Et bien loin toute farouche 
^uyez d'un pied frëtillard. 

Comme un taureau par la prée 
Court après son amourée^, 



* La troape, la compagnie; coUegium.^^ Imité du 9« Baiser 
de Jean Second. - ' Amante, le géoiwe qu'U aime. 
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Aiosi teut «haiid de eoturreux 
Je cottrray fol après vous \ 

Et prise d'une maio forte , 
Vous tiendray i de telle sorte 
Qu'un Aigle un Cygne tremblant. 
Lors faise^t de la modeste « 
De me redonner le reste 
Des baisers, ferez semblant. 

» ..Il 
Mais en vain serez pendante 

Toute à mon ool « atiehdante 

( Tenant un peu Tœil baissé ) 

Pardon de m'avoir taissé* 

Car en lieu de six adonques 

J'en demanderay plus qu'onques 

Tout le cî^l d'estoiies n'eut; 

Plus que. d'arène poussée 

Aux bords, quand l'eau courroussée 

Contre les rives s'esmeut. 



o XII » o- 

Pour boire dessus l'herbe tendre 
Je veux sous un laurier m'estendre , 
Et veux qu'Amour^ d'un petit brin 
Ou de lin eu de ehenevière 
Trousse au flanc sa robe légère , 
Et, my-nud, me verse du vin. 



Imilé d'Anacréon. 
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L'incertaine vie de i'iiomme 
De jour en jour se roule comme 
Aux rives se roulent les flots : 
Puis après notre heure dernière 
Rien de nous ne reste en la bière 
<2u'une vieille carcasse-d*os. 

Je ne veux , selon la coustume , 
Que d'encens ma tombe on parfume , 
Ny qu'on y verse des odeurs ; 
Mais tandis que je suis en vie , 
J'ay de me parfumer envie, 
Et de me couronner de fleurs, 

De moy-mesme je me veux faire 
L'héritier pour me satisfaire ; 
Je ne veux vivre pour autruy. 
Fol le Pélican qui se blesse 
Pour les siens , et fol qui se laisse 
Pour les siens travailler d'ennuy. 



o XIII o 

A SON LAQUAIS. 

J'ay l'esprit tout ennuyé 
D'avoir trop estudié 
Les Phénomènes d'Arate " : 
Il est temps que je m'esbate , 



1 Aratus, poëte grec, auteur d'un livre sur les phénomèoes 
célestes , traduit par Rémi Bclleau. 
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Et que j^aille aux champs jouer. 
Bons Dieux! qui voudroit louer 
Ceux qui collez sur un livre 
Pï'ont jamais soucy de vivre? 

Que nous sert Testudier, 
Sinon de nous ennuyer, 
£t soing dessus soin accrestre S 
A nous qui serons peut-estre, 
Ou ce matin , ou ce soir 
Victime de TOrque » noir ? 
De rOrque qui ne pardonne , 
Tant il est fier, à personne? 

Corydon , marche devant , 
Sçache où le bon vin se vend; 
Fay refreschir ma bouteille , 
Cherche une fuetlleuse treille 
£t des fleurs pour me coucher ; 
Ne m'achète point de chair, 
Car tant soit^lle friande , 
L'esté je hay la viande. 

Achète des abricos , 
Des pompons ', des artichôs, 
Des fraises , et de la crème : 
C'est en Esté ce que j'aime , 
Quand sur le bord d'un ruisseau 
Je la mange au bruit de l'eau , 
Estendu sur le rivage , 
Ou dans un Antre sauvage. 



' Pour aecroUre.-^ » L^enfer; Orcus,^^ PeUte laeloD» blancs, 
pitttéquef. 
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Oresqtle je suis dispos 
Je veux rire sans repos , 
De peur que la maladie 
Un de ces jours ne me die : 
« Je t'ay maintenant ireineH , 
Meurs, galland, c'est trop Te^éb! » 

o xlv • o- 

AU SlÈtR ttOBÈilîEt. 

Du malheur de reeetoir 
Un estranger sans avoir 
De luy quelque éognoissàilee , 
Tu ai fait ex|)érianoe , 
Ménélàs , ayant reeèa 
Pârië ddtit tu fus déeeu; 
£t moy je la viens de faire , 
Qui ore ay voulu retrâife * 
Sottement un estraiiger 
Dans ma diambrë et le loger. 

Il estoit minuièt et l'Otfrse 
De sOi! char tëurhoit la course 
Entre leè mains du Bolivie^, 
Quand le Somme vint lier 
D'une ebaitîe sommèiilèrë 
Mes yeux clos sous la paupiè^. 

Jà je dormois en mon lit , 
Lors que j'entr'ouy le bruit 

I G*e8l V Amour motAllé d'Anacréon, imité aussi par La Fonialoe. 
— • Retirer ; retrahere. 
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D'un qa\ frapoit à ma porte , 
Et heuit^it de telle sorte 
Que mon ifffmif $^m alla ; 
Je demand^y : « Qu'est-c^ là 
Qui fait à mon buis ga plainte? » 
— f^ suis enfant , n'aye mainte , » 
Ce me dit-il : e( adonc 
Je luy desserre le gond 
pe ma porte ymoaillée. 

<i J'ay la chemise mouillée, 
Qui me tri^pe jusqii'aii^ 0s, 
fe disoit ', des^ps le doy 
joitf^ must j'ay eu la pluie t 
Et pofur pe , je le supplie 
De me conduire èlPu ^ 
Pour m'alier seicher un peu. » 

Lors je prfns s^ vfiaïji humide, 
Et plein de pitié , le guide 
En ma chambre et le fis seoi^ 
Au feu qui re$toit du soir ; 
Puis alluniant des chandelles , 
Je vy qu'il portoit des ajles , 
Dans la main un arc Turquois , 
g}; ^sf^us l>»îsse|le un car(jijQ|8, 

4,donç ei) mon cœur je pens(B 
QuMl avoit quelque puissance, 
Et qu'il fallôit m'apprester 
Popr )e fqiire banqjje^r. 

Ce-pendant il me regarde 

D'un œil , de l'autre il prend garde 



Si son are estoit sécher 
Puii me voyant empesclié - 
A luy faire bonne chère , 
Me tire une flèclie amère 
Droict en Foeil : le conp de là 
Plus bas au cœur dévala , 
Et m'y fit telle ouverture, 
Qu'herbe, drogue ny murmure 
î*'y servîroient plus de rien. 

VolJà , RoBEBTBi!, le bien , 
( Mon RoBEETBT qui embrasses 
Les neuf Muses et les Grâces ) 
Le bien qui m'est advenu 
Pour loger un inconnu. 



O XV • o 

Sî j'aime depuis naguière 
Une belle chambrière. 
Hé ! qui m'oseroit blasmer 
De si bassement aimer? 

Non l'amour n'est point vilaine, 
Que maint brave Capitaine, 
Maint Philosophe et maint Roy 
A trouvé digne de soy. 

Hercule, dont l'honneur vole 
Au ciel , aima bien lole, 

» Imité de rode d'Harace é Xanlhlas Proceui* 
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Oui prisonnière dontoit 
Celuy qui son maistre estoit. 

Aehille, Teffroy de%Troye, 
De Briseïs fut la proye, 
Dont si bien il s'échaufa 
Que serve elle en trionfa. 

Ajax eut pour sa Maistresse 
Sa prisonnière Tecmesse, 
Bien qu'il se«ottast au bras 
Un bouclier à sept rebras* . 

Agamemnon se vit prendre 
De sa captive Cassandre, 
Qui sentit plus d'aise' au coeur 
D'estre veineu que veinqueur. 

Le petit Amour veut estre 
Tonsjours des plus grands le maistre, 
Et jamais il n*a esté 
Compagnon de Majesté. 

A quoy diroi*je Thistoire 
De Jupiter, qui fait gloire 
De se vestir d*un oyseau , 
D'un Satyre et d'un Taureau, 

Pour abuser nos femelles? 
Et bien que les Immortelles 
Soient à sou commandement i 
Il veut aimer bassement. 

^ CMt-i-dlre, eouTerl do sept peaui repliéM. 
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L'amour des riches Princesses 
Est ^n masque de tristesses :. 
Qui veut avoir ses esbas. 
Il faut ain^er en lieu bas. 

Quant à moy je laisse dire 
Ceux qui sont prompts à mesdtre 
. Je ne veux laisser pour eux 
En bas lieu d'estre amoureux. 

* -o XYl» o 

A JOACHIM DU BELLAY. 

Escûute, Du Belljly, ou le$ Muse^ ont p^r ' 
De Tenfant de V^u^ 0n Faiment de bon cœur, 
Et tousjours pa» à pas accompagaent ss^ trace : 
Car edai qui ne veut les Amours desdaignet, 
Toutes à qui mieux mieux le vi^uieot enseigner, 
Et sa bouche mielleuse emplissent de Içm grâce. 

Mais au brave qui met les Am(>ii.ire^ à ç^sdaîn , 
Toutes le desdaignant, Tabandonnent soudain, 
Et plus ne luy font part de leur ge^tiH^ v^ne : 
Ains CHon luy défend de ne s/d plus tr^uvc^r 
En leur danse, et jamais ne venir abreuver 
Sa bouche noi^ amante en leur belle iDutaiae. 

Certes j'en suis tesmoin : car quand je yeax louer 
Quelque homme ou quelque Dieu, soudaiu je sens nouer 
La langue à mon palais, et ma gorge se bôtvche : 

I Imité de Bion. 
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Mais quand je veux d*Amour ou escrire ou parler, 
Ma langue se desnoue, et lôrs je sens couler 
Ma chanson d'elle-mesme aisément en la bouche. 



-o XVII o 
A LA FONTAINE ËËLLEHIE. 

£scoute-moy, Fontaine vive, 
En qui j'ai rebeu si souvent 
Couché tout plat dessus ta rive, 
' Oisif, à la fraischeur du vent. 

Quand l'Esté mesnager moissonne 
Le sein de Cérès dévestu, 
Et l'aire par compas ressonne, 
Gémissant sous lé blé battu. 

Ainsi tousjours puisses-tu estre 
En religion à tous ceux 
Qui te boiront , ou feront paîstre 
Tes yerds rivages à leurs bœuâ ! 

Ainsi tousjours la Lune claire 
Voye, à mi-nuict, au fond d'un val , 
Les Nymphes près de ton repaire 
A mille bonds mener le bal ; 

Comme je désire, Fontaine, 
De plus ne songer boire en toy, 
L'Esté, îors que la fièvre ameine 
La Iviott despite ' contre moy . 

* Dépitée , courroucée. 
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A MES DAMES, 

FILLES DV ROT BBNRI II '. 

Ma nourrice Calliope, 
Qui du Luth Musicien , 
Dessus la jumelle crope ' 
D'Hélicon , guides la trope 
Du sainct Chœur Parnassien; 

Et vous ses Soeurs , qui recreaës ' 
D'avoir trop mené le bal , 
Toute nuict, vous baignez nues 
Dessous les rives herbues 
De la Fontaine au Cheval *; 

Puis tressans dans quelque prée 
Vos cheveux délicieux , 
Chantez d'une voix sacrée 
Une chanson qui récrée 
Et les hommes et les Dieux; 

Laissez vos antres sauvages 
(Doux séjour de vos esbas ] 
Vos forests, et vos rivages, 
Vos rochers et vos bocages, 
Et venez suivre mes pas. 



I ÉUsabeUi de France , mariée depuis à PbUippe 11 , roi d'Bs- 
pagDe; Claude , au duc de Lorraine, et Marguerite de Valois, à 
Henri IV.— =• La double croupe.— ^ Fatiguées.—^ L*Hippocré|ie 
que Pégase fit jaillir d'un coup de pied, 
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Vous sçavez, Pucelles chères^ 
Que libre onques je n'appris 
De vous faire mercenaires, 
Ny chétives prisonnières, 
Vous vendant pour quelque pris; 

Mais sans estre marchandées, 
Vous savez que librement 
Je vous ay toujours guidées 
Aux maisons recommandées 
Pour leurs vertus seulement; 

Comme ores, Nymphes très-belles. 
Je vous meine avecques moy 
En ces maisons immortelles, 
Pour célébrer trois Pucelles 
Gomme vous filles de Roy ; 

Qui dessous leur Mère croissent 
Ainsi que trois arbrisseaux, 
Et jà grandes apparoissent 
Comme trois beaux Lis qui naissent 
A la fraischeur des ruisseaux. 

Quand quelque future espouse, 
Aimant leur chef nouvelet, 
Soir et matin les arrouse, 
Et à ses nopces propouse 
De s'en faire un chapelets 

Mais de quel vers plein de grâce 
Vous iray-je décorant ? 

' Guirlande , couronne. 

10. 
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Châûterây-jie vostre race, 
Ou riiionneur de Vostire face 
D'un teint brun se Coloraht ? 

bivin est vOfitre lignage, 
Et le brun que vous voyez 
Rougir en vostre visage, 
En ried ne vous endommage 
Que trois Grâces ne soytB^. 

Les Ghariteâ * sont bruiiettds. 
Bruns les Muses ont les yeux, 
Toutefois belles et nettes 
Reluisent comme {)Ianèteà 
Parmy la troupe des Dieux. 

Mais ^ue sen d'estre les filles 
D'un grand Roy, si vous tenez 
Leis Muses comme inutiles, 
Et leurs scietices gentiles 
Dès le berceau n'apprenez ? 

Ne craignez, polir mieux revivre, 
D'assembler d'égal compas 
Les aiguillés et le livre, 
Et de doublement ensuivre 
Les deux mestiers de Pallas. 

Peu de temps la beauté dure, 
Et le sang qui des Roys sort, 
Si de i'esprit on n'a cure, . 
Autant vaut quelque peinture 



' Les Grâces, en grec. 
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Qui n*est Vive qu'eii son nrort. 

Ces rieh'éssèi^ (VirgUeiltéuses, 
Ces groit diamants luisants, 
Ces Ttàhès irblttptùevdses, 
Ces dorures somptueuses 
Périront avec les ans. 

Mais le isçavoîr de la Muse 
Plus que la richesse est fort : 
Car Jaiiiais tmUM ne s'use, 
Et maugré les ans, refuse 
De doiinér ^lâœ à la Mort. 

Si tost que serez apprises 
A la danse des neuf Sdeui^, 
Et ^tie Vous aurez comprises 
Les doctrines plus exquises 
A former vos jeunes mœurs; 

Tout aussi tost la Déesse 
Qui trompette les rénoms. 
De sa bioùche pàrleresse 
Partout espandra sans cesse 
Les louanges de vo^ tioms. 

Lors s'un* Roy, pour sa défense, 
A vos frères* repoussez 
De sa teirré avec sa lance, 
Refroidissant la vaillance 
De ses peuples courroucez , 

* Si un. — * Trois d'entre eux régnèrent, François II, Char- 
les IX et Henri III; François, ducd'AIençou, mourut pendant 
le règne de son frère Henri. 
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Au bruit de la renommée, 
Espris de vostre sçavoir, 
Aura son âme enflammée, 
£t en quittant son armée. 
Pour mary vous viendra voir. 

Voylà comment en deux sortes 
Tous Roys seront combattus, 
Soit qu'ils sentent les mains fortes 
De nos Françoises cohortes, 
Soit qu'ils aiment vos vertus. 

Là donq, Pbincbssbs divines. 
Race ancienne des Dieux, 
Ne souffrez que vos poitrines 
Des vertus soient orfelines : 
C'est le vray chemin des Cieux. 

Par tel chemin Polyxène 
D'un beau renom a jouy : 
Par tel mestier la Romaine' , 
De chasteté toute pleine, 
Vit encores aujourd'huy, 

Qui de sa trenchante espée 
Sa vie aux ombres jetta, 
Et par soi-mesme frappée, 
Ayant la honte trompée. 
Un beau renom s'acheta. 

* Lucrèce. 
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o XIX « o- 

Jeuoe beauté, mais trop outrecuidée ^ 

Des présens de Vénus, 
Quand tu voirras ta peau toute ridée 

Et tes cheveux chenus, 
Goatre le temps et contre toy rebelle, 

Diras en te tançant : 
«Que ne pensois-je alors que j'estois belle 

Ce que je vay pensant ? 
Ou bien pourquoy à mon désir pareille 

Ne suis-je maintenant ? » 
La beauté seinble à la rose merveille 

Qui meurt incontinent.' 
Voilà les vers tragiques, et la plainte 

Qu'au Ciel tu envoyras, 
Tout aussi tost que ta face dépainte 

Par le temps tu voirras. 
Tu sçais combien ardamment je t'adore, 

Indocile à pitié, 
Et tu me fuis et tu ne veux encore 

Té joindre à ta moitié. 
O de Paphos et de Cypre Régente, 

Déesse aux noirs sourcis, 
Plutost encor que le temps sois vengeante 

Mes desdaignez soucis ! 
Et du brandon dont les cceurs tu enflâmes 

Des jumens tout autour, 
Bnisle-la moy, afin que de ses fiâmes 

Je me rie à mon tour. 



■ Imité de deux odes d*Horace , liv. m et iv. — > Fiére , or- 
gueilleiue. 



118 ODES. 

o XX o- 
A CHAfeLES DE PISSELEU. 

D'où vient cela (t^issELEu), que les hommes 
De leur nature aiment le changement^ 
Et qu'^n ne void en ce Monde où nous sommes 
Un seul qui n'ait un divers * jugement? 

L'un esloigné des foudreis de la guerre, 
Veut par m cham^^s son âge (^nsumet 
A bien poitrir les bolteà de ba tetré, 
Pour de GéiêS leà ptésehts y âierher : 

L'autre au contraire, ârdant, aime les armes, 
Si qu'en sa peau ne Sçauroit séjourner 
Sans bravemetit attaquer les allarmes, 
Et tout sanglant au logis Retourner. 

Qui le Palais, de langue misi» en Vehte> 
Fait esclater devant Utt Président, 
Et qui piqué d'avarioè )siiivatate, 
Franchit la met dé l'Ihdé l l'Oècidient. 

L'un de rftilîétiir adoire l'iliconstance, 
L'autre, plus sain, ike met t'eis^Ht, sittbii 
Au biete publié, éùx ehoâeb d'important, 
Cherchant par peiné tih peMurAble faom. 

L'un suit la cour et léH faveurs ensemble) 
Si que * sa teste au Ciel semble toucher : 

' Contraire, opposé ; diversus. — > Si bien que. 
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L'autre les fuit et est mort, ce luy semble) 
S'il voîd le Roy, de son toict, approcher. 

Le pèlerin à l^mbre se délasse, 
On d^mi sommeil le travail adoucH, 
On réveillé, avec la pleine tasse, 
Des joui» d^té la longueur aocourcit. 

Qui devant TAulsie aoeourt trîste à la poite 
Du Consoler, el là faisant maint ta!^r 
Le sac au poing, attend que monsieur sorte 
Pour loy éwnex humblement le bon-jour* 

Icy o^tuy, de la sage Nature, 

Les faits divm re^la8<3he en y peçMAti 

Et cestuy-là, par la linéature 

Des mains *, prédit le malheur menaçant. 

L'un allumant ses vains fourneaux, se fonde 
Dessus la pierre incertaine *, et combien 
Que l'invoqué Mercure ne responde, 
Soufle en deux mois le ineilleur de fou bien. 

L'un grave en bronze^ et dans le marbre à force 
Veut le naïf de Nature imiter : 
Des corps errans l'Astrologue s'efforce 
Oser par art le chemin limiter. 

Mais tels estats, les piliers de la vie, 
Ne m'ont point pieu, et me suis tellement 
Esloigné d'eux, que je n'eus onc envie 
D'abaisser l'œil pour les voir seulement. 

I La ebiromancic, divination par les lignes de la main. — ' La 
Irierre p!^llo8ophaie. 
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L'hoûQeut, sabâ plus, du verd Laurier m'agr^, 

Par luy je hay le vulgaire odieux : 

Voilà pourquoy Euterpe la sacrée 

M'a de mortel fait compagnon des Dieux. 

La belle m'aime et par ses bois m'amuse, 
Me tient, m^embrasse, et quand je veux sonner S 
De m'aecorder ses flûtes ne refuse, 
Ne de m'apprendre à bien les entonner. 

Dès mon enfance, en l'eau de c^ fonteJnes, 
Pour Prestre sien me plongea de sa main, 
Me faisant part du haut honneur d'Atliènes 
Et du sçavoir dé l'antique Romain. 

o XXI o 
A ODET DE COLLIGNY, 

CARDINAL DB CBA8TIIX0N. 

Mais d'où vient cela, mon Odet? 
Si de fortune par la rue 
Quelque Courtisan je salué 
Ou de la voix, ou du bonnet, 

Ou d*un clin d'oeil tant seulement, 
De la teste, ou d'un autre geste. 
Soudain par serment il proteste 
Qu'il est à mon commandement : 

Soit qu'il me treuve chez le Roy, 
Soit que j'en sorte, ou qu'il y vienne, 

< iouer d'un instriunenU 
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11 met sa main dedans la mienne, 
Et jure qu'il est tout à moy : 

Mais quand un affaire* de soin 
Me presse à luy faire requeste, 
Tout soudain il tourne la teste, 
Et devient sourd à mon besoin : 

Et si je veux ou Taborder, 
Ou Taccoster en quelque sorte, 
Mon Courtisan passe une porte, 
Et ne daigne me regarder : 

Et plus je ne luy suis cognu, 
Ny mes vers ny ma poésie, 
Non plus qu'un estranger d'Asie, 
Ou quelqu'un d'Afrique venu. 

Mais vous, Pbslat officieux, 
Mon appuy, mon Odet, que j'aime 
Mille fois plus ny que moy-mesme, 
Ny que mon coçur, ny que mes yeux, 

Vous ne me faictes pas ainsi : 
Car si quelque affaire me presse 
Librement à vous je m'adresse, 
Et soudain en avez souci. 

Vous avez soin de mon honneur, 
Et voulez que mon bien prospère, 
M'aimant tout ainsi qu'un bon père, 
Et non comme un rude seigneur ; 

' C^ mol ému encore maiculiii. 
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Saoi me promettre à tous le$ çou|)| 
Cet monts, ceç meifs d*ojr oDâoj9X)t?8 : 
TeHes bourdes trop Impudantes 
Sont, QnEf , iQ4<8P^ d^ vous. 

La raison (Prélat) je l'entens : 
C'est que vous estes véritable, 
Et non Courtisan variable, 
Qui sert aux faveurs et au tev^* 

o xxii o 

L'ÉLECTION DE SON SÉPULCBRE. 

Antreç, et vous fonts^ines, 
De ces rocbei^ hautaines 
Qui tombez contre-bas 
D*un glissant pas; 

Et vous forests et ondes 
Par ces prez vagabondes^. 
Et vous rives et bois, 
Oyçz ma vois. 

Quand le ciel et mon heure 
Jugeront (jue je meure, 
Ravi du beau séjour 
Du co|i)munjour; 

Je défens qu'on nie rompe 
Le marbre, pour la pompe 
De voulohr mon tombeau 
Bastir plus beau. 
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Mais bien je \eix qu'un arbre 
M*ombrage en lieu d'un inarbre, 
Arbre qui soit couvert 
Toujours de verd. 

De moi puisse la terre 
Engendrer un lierre 
M'embrassant en maint tour 
Tout à Tentour : 

Et la vigne Sortisse ' 
Mon sépulehre embellisse, 
Faisant de toutes pars 
Un ombre espars i 

Là viendront chaque année, 
A ma feste ordonnée, 
Avecques leurs taureaux, 
Les pastoureaux : 

Puis ayant tait Toffice 
Du dévot sacriâce. 
Parlant à l'Isle ainsi. 
Diront ceci : 

« Que tu es renommée 
D'estre tombe nommée 
D'un, de oui l'Univers 
Chaiite les vers I 

a Qui oncques eh sa vie 
Ne fut brttlé cl'ènvie 



> Tortueuse. 



1 
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D*acquérir les honneurs 
Des grands seigneurs; 

« Ny n'enseigna Tusage 
De Famoureux breuvage, 
Ny l'art des anciens 
Magiciens; 

« Mais bien à nos campagnes 
Fit voir les Soeurs compagnes 
Foulantes l'herbe aux sons 
De ses chansons. 

« Car il fit à sa Lyre 
Si bons accords eslire, 
Qu'il orna de ses chants 
Nous et nos champs. 

« La douce Manne tombe 
A jamais sur sa tombe, 
Et l'humeur * que produit 
En May la nuit! 

« Tout à l'entour l'emmure 
L'herbe et l'eau qui murmure, 
L'un tousjours verdoyant, 
L'autre ondoyant. 

tt Et nous ayans mémoire 
De sa fameuse gloire,^ 
Luy ferons comme à Pan 
Honneur chaque an. » 

* Rosée ; humor. 
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Ainsi dira la troupe, 
Versant de mainte coupe 
Le sang d'un agnelet 
Avec du lait 

Dessus moy, qui à l'heure 
Seray par la demeure 
Où les heureux Esprits 
Ont leur pourpris*, 

La grede ne la nége 
N'ont tels lieux pour leur siège, 
Né la foudre oncques là 
Ne dévala. 

Mais bien constante y dure 
L'immortelle verdure, 
£t constant en tout temps 
Le beau Printemps. 

Le soin, qui solHclte 
Les Rois, ne les incite 
Leurs voisins ruiner 
Pour dominer ; 

Ains comme frères vivent, 
£t morts encore suivent 
Les mestiers qu'ils avoient 
Quand ils vivoient. 

Là, là j'oîrray d'Alcée 
La Lyre courroucée, 

Séjour, temple. 

41 
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Et Sappbmi ^tti iHir ïjM 
Sonâë ^lil^ iIbU». 

Combien ceux qui ëtitèttdëiit 
Les ehansons qu'ils respandent, 
Se doiîreut té'fiûilt 
Delesottit; 

Quand la (telhê tmiiê 
Du rocher est deceuë^ 
Et auand le Mëtl tàittâr 

hWui* mal M 

La seule Lyre doubë 
L'ennuy des cœurs repouise, 
Et va hs^ÛÏ ÛààAi 
De rescbUiàat. 
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Quand je sdlÉ Vthg): ôtt trëhtë ihbis 
Sans retourne!^ éÙ Veiidbihoii, 
Plein de pensées yàgâbdtidéH, 
Plein d'un remords et d'un souci, 
Aux rochers je hie plâihâ éihii, 
Aux bois, aux aUtlêé^ «t aiijt dndës : 

Rochers, bieti que soyez âges 
De trois mil ans, vous ne changez 
Jamais ny d^éstat ny d< forâie t 
Mais tousjouiH ma jeHiieiëë ftlt, 

G*e8U4-dire que Sysipbe oublie son rocber et Tantale sa soif. 
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Et la vieillesse qui me suit, 

De jeune en vieillard me transforme 

Bois, bien q^ue perdiez tous les ans 
En Hy vel vos cbeveiu mouvante^ 
L'an d'apirès qui se feâouvélte; 
Renouvelle aluni roettd chef i 
Mais le mien ne peut derechi^ 
Eévoir sa perfttqùe nouvelle» 

Antres, je me suis veu chez vous 
Avoir jadis ^rûê les genoUs^ 
Le corps habile et la maih bonne : 
Mais ores j'ay te tôoi^ plus dur 
Et les gênons, que h'est le mur 
Qui firoidément vous environne. 

Ondes, sans fin vous promenez, 
Et vous mëheii et ramenés 
Vos flots^ d'un eottts qui ne séjourne : 
Et môy sans fair^ long séjour^ 
Je m'en vais de nuicf et de joiilr^ 
Au lied d'où plUls Oh lie tetounie; 

Si est-ce que je ne voudrois 
Àtolr esté rocher ou bois. 
Pour avoir hi peau plu^ espesse^ 
Et vâinci*e le temps ërtiplumé : 
Car, alnlt dur^ je n'eusse aimé 
Toy qui m'as feit vieUlir, Maistlrlîsse. 
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Ma douce jouvence est passée, 
Ma première force est cassée, 
J'ai la dent noire et le chef blanc. 
Mes nerfs sont dissous, et mes veines, 
Tant j'ay le corps froid, ne sont pleines 
Que d'une eau rousse en lieu de sang. 

Adieu ma Lyre, adieu fillettes. 
Jadis mes douces amourettes, 
Adieu, je sens venir ma fin : 
Nul passetemps de ma jeunesse 
Ne m'accompagne en la vieillesse, 
Que le feu, le lict et le vin. 

J'ai la teste toute estourdie 
De trop d'ans et de maladie ; 
De tous costez le soin me mord ; 
Et soit que j'aille ou que je tarde, 
Tousjours après moi je regarde 
Si je verray venir la Mort ; 

Qui doit, ce me semble, à toute heure 
Me mener là bas, où demeure 
Je ne sçay quel Pluton, qui tient 
Ouvert à touà venant un antre. 
Où bien facilement on entre. 
Mais d'où jamais on ne revient. 



Imité d*Anacréoii. 
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O XXV o 

Les espics sont à Cérès, 
Aux dieux bouquins * les forés, 
A Chlore Therbe nouvelle, 
A Phébus le verd Laurier, 
A Minerve l'Olivier, 
Et le beau Pin à Cybelle : 

Aux Zéphyres le doux bruit ; 
A Pomone le doux fruit, 
L'onde aux Nymphes est sacrée, 
A Flore les belles fleurs : 
Mais les soucis et les pleurs 
Sont sacrez à Cythérée. 

-o XXVI » o 

Le petit enfant Amour 
Cueilloit des fleurs à l'entour 
D'une ruche, où les avettes 
Font leurs petites logettes. 

Comme il les alloit cueillant, 
Une avette sommeillant 
Dans le fond d'une fleurette 
Luy piqua la main douillette. 

Si tost que piqué se vit, 

« Ah ! je suis perdu ! (ce dit). » 

* Aux pieds de bouc. - » Imité çi'Anacréon. 
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Et 8*en-oouraiit vers sa mère 
Luy montra sa plàye amère : 

«Ma inère, voyez ma rtiaio, 
Ce disoit ÀmOHr tout plein 
De plenrs, voyez qoelle enÉuie 
M*a Mt une esgnidgiiure! » 

Alors Véiitts se soù-rit, 
Et en le baisant le prit, 
^uis sa main luy a soUdée 
Pour guarir sa playe entiée. 

« Qui t*a, dy-moy, faux garçon, 
Blessé de telle fa^n ? 
Sont-oë mes (rrâoes riantes 
De leurs aiguilles poignantes? 

— Nenny, c'est un serpenteau, 
Qui vole au printemps neuveau 
Aveeque deux ailerettes 
Çà et là siur les fleurettes. 

— Ah ! vraiment je le cognois 
(Dit Vénus); les villageois 
De la montagne d'Hymette 
Le surnomment Melissette. 

SI donques un animal 
SI petit fait tant de mal, 
Quand son hdtane espoin^onne ' 
* La main de quelque personne; 

> Son dard pique. 
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Combien f^s-tu de douleur ^ 
Au prU de tuy, {[am le qcpur 
De oeluy en qui tu jet^s 
T(B8 venioieuses sagettes * ? 
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Naguèree chanter je youlois 
Gomme Francus au bord Gaulois 
Avec sa troupe vint descendre ': 
Mais mon Luth pincé de moi^ dO]f 
Ke vouloit en despH de moy 
Que chanter Amour et Gàssakdbb. 

Je pensois (d'autant que tousjours 
Tavois dit sur lyy mes amours) 
Que ses cordes, par long usage, 
Chantaient d'Amour, et q^'il falloit 
£n mettre d'autres, js'oq * vouloit 
Luy apprendre un autre langage. 

Dès la mesme heure il n*y eut Aist, 
Ny archet qui changé ne fust, 
Ny cUevilleç, ny chanterelles : 
Mais a^rès qut) fut ^monté, 
Phis fort que devant a chanté 
D'autres amours toutes nouvelles 

Or adieu donc, Prince Francus^ 
Ta gloire sous tes murs vs^incus 
Se cachera tousjours pressée, 

> F}^he»;[ «^^â.^ 3 Ig^ à» lu K^nOèrç oA^ 4'4i««téea. 
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Si à ton neveu nostre Roy 

Tu ne dis qu^en l'honneur de toy 

I! face ma Lyre cros^ *. 

-O XXVIII O 

Dieu vous gard\ messagers fldellcs 
Du Printemps, vîstes Arondelles, 
Huppes, Cocus*, Rossignolets, 
Tourtres *, et vous oiseaux sauvages 
Qui de cent sortes de ramages 
Animez les bois verdelets! 

Dieu vous gard', belles Pâquerettes, 
Belles roses, belles fleurettes, 
Et vous boutons jadis cognus 
Du sang d'Ajax et de Narcisse : 
Et vous Thym, Anîs et Mélisse, 
Vous soyez les bien-revenus ! 

Dieu vous gard', troupe diaprée 
De papillons, qui par la prée 
Les douces herbes suçotez : 
Et vous nouvel essaim d'Abeilles, 
Qui les fleurs jaunes et vermeilles 
De vostre bouche baisotez ! 

Cent mille fois je resaluë 
Vostre belle et douce venue : 
O que j'aime ceste saison 

> Il demande à èlre fait évéque comme son ami Pootlms de 
Tiijard, un des poètes de la Pleïade.-^ * Coucous. -^ 3 Tourl^-* 
relief. 
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Et ce doux caquet des rivageâ, 
Au prix des vents et des orages 
Qui m'enfermolent en la maison ! . 

-O XXIX O 

A UN AUBESPIN. 

Bel aubespin fleurissant, 

Verdissant 
Le long de ce beau rivage, 
Tu es vestu jusqu'au bas 

Des longs bras 
D*ane lambrunche * sauvage . 

Deux camps de rouges fourmis 

Se sont mis 
En garnison sous ta souche : 
Dans les pertuis de ton tronc 

Tout du long 
Les avettes ont leur couche. 

Le chantre Rossignolet 

Nouvelet , 
Courtisant sa bien-aimée , 
Pour ses amours alléger, 

Vient loger 
Tous les ans en ta ramée. 

Sur ta cyme il fait son ny 

Tout uny 
De mousse et de fine soye^ 

'. Vigne Murage ; labruscos 



\ 
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Où «e? Mît? ç«cl WWU . 
^^i seront 

Or vy, gentil Aubespin , 

Vy s^s fin , 
Vy sans que jamais tonnerre , 
Ou la eoignée , eu les vents , 

Ou les temps 
Te puissent ruer par terre. 

A Um 9U.hKAVr 

t^u pfiitid Ture |9 n'ay souMSy 
Ny du grand Tattare aussi : 
L'or ne maistrise ma vie : 
Aux Roys je ne porte envie : 
Je n^ay soucy que d'aimer 
Moy-Hiesme , et me parfumer 
D*odeurs » et quHine couronne 
De fleurs 1^ chef m'environne. 
Je suis , mon Belleau , celuy 
Qui veux vivre ce jourd'huy : 
L'homme ne sçaurqit cognqist|e 
Si un lendemain doit e&tre. 

Vulcan , en faveur de moy , 
Je te pri', despéclie-toy 
De me tourner une tas$^ , 
Qui de profondeur surpasse 

) Imité de deux odes d'Anneréon, 
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Celle du vieiUard î9estor : 
'Je ne Teux qu^elle soit d'or ; * 
Sans plus fay-la-moy de Cliésiie , 
Ou de Lierre » ou de t'resâe. 

Ne m'eiigravé pothi dèdaiià 
Ces grands panaches pendàiis , 
Plasth)hs , môrions , ni afhi^ : 
Qti'ay-jé soùcy des allaifines , 
Déé assaux et des combas ? 

Aussi ne m'y grave pas 
I^ lé iSoteli tiy la Luhé , 
Ny iè io\a V hy la Nuiiet bhtàe , 
Ny led Astres ^ tiy les Onrâ : 
Je n'ay souci de teUrs courâ , 
Encor moins de leiir chârl^ëttè ^ , 
Dt^rtoh , ny dé fioetë. 

Mais ^itt-kHoy, Je te SUppli, 
Dlihê tîrëiDe le repH 
Rbb ëhcote vendangée : 
Peina tine tigiié chargée 
De gra^s et dé taisins ; 
t^ein^y des ibulèùrs de vîn§ $ 
Le nez et la rouge tronghe 

D'un Silène et d'un yvnmgne. 

». 

-o xxxi « o 

Les Muses lièrent un jour 
De cliaisnes de ftoses Amour , 

* U ooDsteUatfon da chariot. - * imité d'AnactéoD. 
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Et pour le garder , le doanèreat 
Aux Grâces et à la Beauté, 
Qui voyant sa desloyauté 
Sur Parnasse Temprisonnèreut. 

Si tost que Vénus l'entendit , 
Son beau ceston ' elle vendit 
A Vulcan , pour la délivrance 
De son enfant , et tout soudain , 
Ayant l'argent dedans la main , 
Fît aux Muses la révérence. 

« Muses , Déesses des chansons , 
Quand il faudroît quatre rançons 
Pour mon enfant , je les apporte ; 
Délivrez mon fils prisonnier ! » 
Mais les Muses Tont fait lier 
D'une chaisne encore plus forte. 

Courage donques, Amoureux, 
Vous ne serez plus langoureux ; 
Amour est au bout de ses ruses ; 
Plus n'oseroit ce faux garçon 
Vous refuser quelque chanson , 
Puisqu'il est prisonnier des Muses. 

•o XXXII « o 

Pourtant si j'ay le chef plus blanc 
Que n'est d*un Lys la fleur esclose , 
Et toy le visage plus franc 
Que n'est le bouton d'uiTe Rose , 

' Ceinture; cestm. —2 imiié d'Anacréon. 
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Pour cela moquer il ne faut 
Ma teste de neige couverte : 
Si j'ai la teste blanche en haut', 
L'autre partie est assez verte'. 

Ne sçaistupas, toy qui me fuis, 
Que pour bien faire une couronne 
Ou quelque beau bouquet, d'un Lis 
Tousjours la Rose on environne? 



-O XXXIII ' o 

Plusieurs de leurs corps desnuez 
Se sont veus , en diverse terre , 
Miraculeusement muez , 
L'un en serpent et l'autare en pierre ; 

L'un en fleur, l'autre en arbrisseau , 
L'un en loup , l'autre en colombelle ; 
L'un se vid changer en ruisseau , 
Et l'autre devint arondelle. 

Mais je voudrois estre miroir 
Afin que tousjours tu me visses ; 
Chemise je voudrois me voir, 
Afin que souvent tu me prisses. 

Volontiers eau je deviendrois , 
Afin que ton corps je lavasse ; 
Estre du parfum je voudrois , 
Afin que je te parfumasse. 

Imité d*Anacréon. 

42. 
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Je voudrois estré le Hbaii 
Qui serre ta telle pôibihe \ 
Je voudrois ëstrë le <?arqùàh ^ 
Qui orne ta gofge yvbiHne. 

Je voudirois éstre tout miéixt 
Le corat qui tes lèvres tdtichë , 
Aiih de baiser huict et JoUr 
Tes betits lèvres et ta bcUéhë. 

Pourquoy comme une jetine PoiiM 
Je travers guigneS-tu * vers moy ! 
Pourquoy farouche , fuis-tu outre 
Quaud je veux approcher de loy? 

Tu ne veux soufMr ^u'ou te touefis , 
fit ne veux souffrir que la ihain 
D'un ËsoUyer ouvrant 4a bouche ^ 
T'apprivoise dessous le frein; 

Puis te voltant à toute bride ^ 
Ton corj^ addresseroit au cours ^ 
Et te piquant seroit ton guide 
Par la carrière des amours. 

Mais , bondissant^ tu ne fais ores 
Que suivre des prez la fraischeur^ 
Pource que tu n'as point enoores 
Trouvé quelque bon Chevaueheur* 

* Goiiier. — > Imité d'Anacréon. <— ^ Regardes-tu. 



OUÈLÈttÈ. 

Jaii NE , en te baisant, ta me dis 
Que J'ay fe chef h Û^ttif gril , 
Et tottSjou^^ m bâiëatil) tli vëttl 
De Vmj^é mtt tûé» mms t^h^reiix , 
Goihitië M lé t^ll blàiic 6ù m\t 
Sur té SâtUéir m\ï pbiimt. 

Mais , JiUMâ , tu t« tmttlpéS ftiift ; 
Un chèVëttl blânè eèt às§e2 foH 
Pouir te baisëi^, t)Ouirvéù qitie poihi 
Ta ttë tùeillés de l^auttë point. 

LotlANGES DE LA KOSË. 

Verson ces Roses en ce Tin , 
En ce bon vin verson ces Roses , 
Et boivon l'un à Tautre afin 
Qu^au coeur nos tristesses encloses 
Prennent en boivant quelque fin. 

r 

La belle Rose du Printemps , 
ÀuBE&T , admoneste les hommes 
Passer joyeusement le temps, 
Et pmidant que jeunes nous soâiines, 
Ësbatre la fleur de nos ans. 

* Imité d*Anacréoa et de Martial. 



iW ODES. 

Tout ainsi qu'elle défleurit 
Fanie en une matinée , 
Ainsi nostre âge se flestrit , 
Las ! et en moins d'une journée 
Le Printemps d'un homme périt. 

Ne veis-tu pas hier Bbinon 
Parlant et faisant bonne chère , 
Qui , las! aujourd'hui n'est sinon 
Qu'un peu de poudre en une bière , 
Qui de luy n'a rien que le nom? 

Nul ne desrobe son trespas ; 
Gharon serre tout en sa nasse , 
Roys et pauvres tombent là bas ; 
Mais ce-pendant le temps se passe , 
Rose , et je ne te chante pas. ^ 

La Rose est l'honneur d'un pourpris ', 
La Rose est des fleurs la plus belle , 
Et dessus toutes a le pris ; 
C'est pour cela que je l'appelle 
La violette de Cypris. 

La Rose est le bouquet d'Amour, 
La Rose est le jeu des Charités ; 
La Rose blanchit tout autour 
Au matin de perles petites , 
Qu'elle emprunte du poinct du jour. 

La Rose est le parfum des Dieux , 
La Rose est l'honneur des pucelles , 

* Parc, jardin. 
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Qui leur sein beaucoup aiment mieux 
Enrichir de Roses nouvelles , 
Que d'un or tant soit précieux. 

Est-il rien sans elle de beau ? 
La Rose embellit toutes choses , 
Vénus , de Roses, a la peau, 
Et l'Aurore a les doigts de Roses, 
Et le front le Soleil nouveau. 

Les Nymphes , de Rose , ont le sein , 
Les coudes , les flancs et les hanches ; 
Hébé, de Roses, a la main , 
Et les Charités , tant soient blanches , 
Ont le front de Roses tout plein. 

Que le mien en soit couronné, 

Ce m'est un Laurier de victoire : 

Sus , appelon le deux-fois-né , » 

Le bon Père, et le faison boire, 

De cent Roses environné. 

Bacchus espris de la beauté 
Des Roses aux fueilles vermeilles , 
Sans elles n'a jamais esté , 
Quand en chemise sous les treilles 
Il boit au plus chaud de l'Esté. 



m obËâ.- 
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LOUANGES DE LA ROSE 

Bf BB LA TIOLBTTB. 

Sur tous partums j'aime la Rose 
Dessur Tespine en May déclose « 
Et l'odeur de la belle fleur 
Qui de sa première couleur 
Pare la terre , quand la glace 
Et rHyver au Soleil font place* 

Les autres boutons Vermeillets, 
La giroflée et les œillets, 
Et le bel esmail qui varie 
L'honneur gemmé ^ d'une prairie 
^ En mille lustres s'esclatant, 
Ensemble ne me plaisent taiit 
Que fait la Rose pourpeirette , 
Et de Mars la blanche fleurette. 

Que sçauroy-je, pour le doux flair* 
Que je sens au moyen de l'air, 
Prier pour vous deux , autre chose , 
Sinon que , toy, bouton de Hose , 
Du teint de honte accompagné , 
Sois tousjours en May rebaigné 
De la rosée qui doux glisse , 
Et jamais Juin ne te fanisse? 
Ny à toy , fleurette de Mars , 

' €*esUi-dire, éclat pareil à celui des pierres précieuses; gem" 
mans, — * Odeur. 



Jamais i'Hy?er, lors que tu fàx% 
Hors çte la terre , ne te face 
Paneher morte dessus la place. 

Âios tousjours maugré la froideur, 
Pttisses-ta , de ta soefve * odeur, 
Nous annoncer que Tan se vire 
Plus doux vers lious, et que Zéphyre 
Après le tour du fascheux temps 
Noos ramtee le beau Printemps! 
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Nous ne tenons en nôSti^ m^in 
Le jour qui suit le lendemain ; 
La vie n'a point d^asseurance , 
Et pendant que nous désirQiis 
La faveur des Jioys, nous moiiropa 
Au milieu de nostre espérance. 

L'homme , après son dernier tresp£)S , 

Plu^ ne boit ne mange là bas, 

£t;5a grange qu'il a laissée 

Pleine de blé devant sa fin 

£t sa cave pleine de vin 

Ne luy viennent plus en pensée. 

Jféï quel gain apporte Fesmoy? 
Va , Corydon , appreste-moy 
Un lict de Roses espanchées ; 
{l (ne plaist , pour me défasctier, 



^8Mve, 
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A là renverse me coucher 
Entre les pots et les jonchées ^ 

Fay-moy venir Datbat îcy, 
Fais-y venir Jodelle aussi , 
Et toute la Musine ^ troupe : 
Depuis le soir jusqu'au matin 
Je veux leur donner un festin , 
Et cent fois leur pendre la coupe. 

Verse donc et reverse encor 
Dedans ceste grand' coupe d'or; 
Je vay boire à Henry Estienne ', 
Qui des Enfers nous a rendu 
Du vieil Anacréon perdu 
La douce lyre Teïenne. 

A toy, gentil Anacréon , 

Doit son plaisir le biberon , 

Et Bacchus te doit ses bouteilles ; 

Amour, son compagnon, te doit 

Vénus et Silène qui boit 

L'Esté dessous l'ombre des treilles. 

O XXXIX o 

Mon Choiseul , lève tes yeux, 
Ces mesmes flambeaux des Cieux, 
Ce Soleil et ceste Lune, 



< Rameaux, berbei cl fleurs dont autrefois on jonchaii le pavé 
des salles. — > Poéliquc, des muses. — 3 (;;>e8t le savant et mai- 
heureux Henry Estienne, lequel fut, comme on saity le prenter 
éditeur clHmprimcur d'Anacr<^on. 



ODES. 115 

Cestoit lanMsme commune 
Qui luisoit à BOft ayeux. 

liais riea ne se perd là haut, 
£t le genre humain défaut ^ 
Gomme une Rose pourprine , 
Qui languit dessus l'espine 
Si tost qu'elle sent le diaud. 

• 
Nous ne devona espérer 
De tousjours yi& demeurer, 
Nous, le songe d'une vie; 
Qui , bons Dieux , auroit envie 
De vouloir toujours durer ? 

Non , ce. n'est moy^qui veux or' 
Vivre autant que fit Nestor; 
Quel plaisir, quelle liesse 
Reçoit l'homme en sa vieillesse, 
£ust-il mille talens ' d'or? 

L'homme vieil ne peut marcher, 
N'ouyr, ne voir, ny mascher ; 
C'est une Idole enfumée 
Au coin d'une cheminée , 
Qui ne fait rien que cracher. 

Il est tousjours en courroux, 
Bacchus ne luy est plus doux, 
^ Ny de Vénus l'accointance : 
En lieu de mener la dance 
11 tremblotte des genoux. 

' Manque, di8{»raU. — > Le ra/en^ monnaie (grecque, qui 
remplace ici les écua d'or. 
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Si quMtfps $M»tiM 
Escoutez, Dûbhk! jHiM' 
Attendre qu'une mort lente 
Me cQpdiMie à Wn w k i aHK r 
Avecqueft dsa litancft «Éemm. 



Ah ! qu' 
De me. tnlaei; joim Ifttioré. 
Ce jourd'huy du fleuve courbe, 
Qui là bas fSBqmê fis* U m xèt 
Qui temJktesilnnMnw» te pwtP 



Car j»iw : (H* 
De vivre, et êb ^îmm biéit^ 
Faire envers Dieu son office, 
Fair^à- S90 fklt)«e^ sçrnee, 
Et se C9w%tm^'êw sieir. 

Ce\iafqtà vit en ce pfomelf, 
Heureux ne eonvoite- point 
Du peuple estre nommé Sibe, 
D'acÇoih^ au sien un Empire, 
De trep d'^arice espoîbct.* 

Celuy n'a soncyqucf Roy 
Tyrannise sous sa»Loy 
Ou la Perse ou la Syrie, 
Ou l'Inde ou la Tàrtarie : 
Car celuy vit sans esmoy : 

Ou bien s'il a quelque soin,. 
C'est de s'endormir au coin 

È& 8lyx. — » Aiguillonné, tourmenté ;j9ttn6/«4U 



De quelque grotte sauvage, 
Ou le long d'un beau rivage, 
Tout seul «e per^ Inen loin ; 

Et soît à Faube du jour, 
Ou quMitf la Ifl^M fait mn Wm^ 
En sa «liaFrelie^néomiîe, 
Se BtfÊV&fKSitA. éte ^jTïKiiiè, 
Tousloim elvaiitn* de f Amotir. 

Quand je veux en amour prendre mes passe-temps, 
M'amie, en se moquant, laid et vieillard me oomme : 
« Quoy, dit-elle, ré\%ur, tu as plus de cent aas,* 
Et tu veux contrefaire encore le jeune homine? 

Tu ne fais que^bennir, tu n'as plus de vigueur ; 
Ta coulent «1^ d\i]i mortqu'tm dévale en la fosse : 
Vray est, quand tu me vois, tu prends un peu de cœur : 
Un cheval généreux ne devient jamais ro^se. 

Si tu le veux savoir, prens ce miroir, et voy 
Ta barbe, en tous endroits, de neige parsemée. 
Ton œil qui fait la cire espesse comme un doy. 
Et ta face qui semble une idole enfumée. » 

Alors je luy respons : « Quant à moy je ne sçay 
Si j^ay l'œil chassieux, si j'ay perdu coufage. 
Si mes cheveux smit noiffs ou ai Mancs je les ay ; 
n n'est plus temps d'apprendre à wàtet mon visage. 

Mais puis que mon corps doit sous la terre moisir 
Bien tost, et que Pluton victime le veut prendre. 
Plus il me faut haster de ravir le plaisir. 
D'autant plus que ma vie est proche de sa cendre. » 

I Imité d'Anacfé'on. 
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Si t06t que tu sens arriver 
La froide saison de THyrer, 
En Octobre, douce Arondelle, 
Tu t'en-Toles bien loin d'icy ; 
Puis quand l'Hyver est adoucy, 
Tu retournes toute nouvelle. 

Mais Amour, oyseau éomme toy, 
Ne s'enfuit jamais de chez moy : . 
Tousjours mon hoste je le trouve : 
Il se niche en mon cœur tousjours, 
Et pond mille petits Amours, • 
Qu'au fond de ma poitrine il couve. 

li'un a des ailerons au flanc. 
L'autre de duvet est tout blanc. 
Et l'autre dans le nid s'essore : * 
L'un de la coque à demy sort. 
Et l'autre en becquette le bort, 
Et l'autre est dans la glaire encore. 

J'entens, soit de jour, soit de nuit, 
De ces petits Amours le bruit, 
Béans pour avoir la bêchée. 
Qui soQt nourris par les plus grans, 
Et grands devenus tous les ans 
Font une nouvelle nichée. 



> Imité d*Anacvéon. — > S^essaie à prendre Vessor 
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Quel remède auiroy-je, Bhinoii , 
Encontre tant d'Amours', sinon 
( Puis que d'eux je me désespère ) 
Pour soudain guarir ma langueur, 
D'une dague m'ouvrant le cœur» 
Tuer les petits et la mère? 



La belle Vénus un jour 
M'amena son fils Amour: 
Et l'amenant me vint dire : 
« Escoute, mon cher Roif saro. 
Enseigne à mon enfant l'art 
De bien jouer de la lyre, » 

Incontinent je le pris, 
Et soigneux, je lui appris ' 
Comme Mercure eut la peine 
De premier la façonner, 
Et de premier en sonner 
Dessys le mont de Cyllène ; 

f 

Comme Minerve inventa 
Le hautbois, qu'elle jeta 
Dedans l'eau toute marrie : 
Comme Pan, le chalumeau. 
Qu'il pertuisa' du roseau 
Formé du corps de s'amie. 

Ainsi, pauvre que j'estois, 

> Imité âe Ifon.— « Perça. 

18. 
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Tovt fMA art je TeooiéQit * 
A «i eaÛMit poiir raftprendrei 
Ma» lay, eomnM un ûiux guscm, 
Se moquott de ma chaiiieti, 
Et ne la voutotteûtendie. 

« Pauvre sot, ce me dit-il , 
Tu te penses bien subtil ! 
Mais tu as la teste foie 
D*oser f égaler à moy, 
Qui, jeune, en sçay plus que toy, 
Ny que ceux de ton escole. » 

El alors 11 me sou^rit» 
Et en me flatant m'apprit 
Tous les œuvres de sa mèrey 
Et comme pour trop aimer 
Il avoit fait transformer 
En cent figures son père. 

II me dit tous ses attraits. 
Tous ses jeux, et de quels traits 
Il blesse les fantaisies 
Et des hommes et des Dieux, 
Tous ses tourmens gracieux, 
Et toutes ses jalousies. 

Et me les disant, alors 
J'oubliay tous les aceors 
De ma Lyre desdaignée. 
Pour retenir eu leur lieu 



* Je rappelais ; recordaH. 
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L'ittn «bMUdft q^e m Diea 

ODELETTE. 

Cependant que ce beau mois dure. 
Mignonne , allon sur la verdure, 
Ne laisson perdre en vain le temps : 
L'âge glissant qui ne s'arrestd, 
Meslant le poil de nostre teste, 
S'enfuit ainsi que le printemps. 

Donq ce pendant que nostre vie 
Et le temps d^aimer nous convie, 
Aimon, moissonnon nos désirs ; 
Passon l'Amour de veine en veine : 
Incontinent la mort prochaine 
Viendra desrober nos plaisirs. 

-o XLIT « ô 

Le boiteux mary de Vénus, 
Le maistre èeê GydopM itm 
RdilumoU un jour les flamèches 
De m iotfSd^ afin d'esebattifer 
Une grande nuusie de fer 
«Pour en faire à l'Amour des flèches. 

Vénus les trempoit dans du miel , 

' Imilé d*Ânacr<«tl. 
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Àmoar les trempoit dans en fiel , 
Quand Mars, retourné des alarmes, 
En setnoquant les mesprisoit, 
Et branlant sa liache^ disoit: 
« Yoicy bien de plus fortes armes. » 

— « Tu t*en ris donq ? luy dit Affkmr ; 
Vrayment tu sentiras un jour 
Combien leur poincture est amère, 
Quand d'elles blessé dans le cœur, 
( Toy qui fais tant du belliqueur) 
Languiras au sein de ma mère. » 

. -O XLV O 

MAGIE, 

ou DÉLITRÀNCE D*AM01IR. 

Sans avoir lien qui m'estraigne. 
Sans cordons, ceintures ny nouds, 
Et sans jartrère à mes genous 
Je viens dessus ceste montaigne ; 

Afin qu'autant soit relasohé 
Mon cœur d'amoureuses tortures» 
Comme de nœuds et de ceintures 
Mon corps est franc et détaché. 

Venez tè^ aériens gendarmes ; 
Démons, volez à mon secours ; 
Je quitte, apostat des amours, 
La sdde, h camp et les arçies. 
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Vents, qui meuvez Fairifmtre «my, 
Enfaats eogendresi de la Seine, 
En rOoéan noyez ma peine : - 
• Noyez Amour mon ennemy. 

Va-t-en habiter tes Gythères,i 
Ton Paphos, pnnce Idalten : 
Icy, pour rompre ton lien 
Je n'ai besoin de tes mystères. 

Anterot/ ^reste*moy la main, 
Enfonce tes flèches diverses ; 
II faut que pour moy tu renverses 
Ce boute-feu du genre humain. 

Je te pry, grand Dieu, ne m'oublie : 
Sus, page, verse à mon costé 
Ije sac que tu as apporté, 
Pour me guarir de ma folie. 

Brusle ce soufre et cet encens : 
Gommeen l'air je voy consommée 
Leur vapeur, se puisse en fumée 
Consommer le mal que. je sens. 

m 

Verse-moy l'eau de ceste esguière ; 
Et comme à bas tu la'respans. 
Qu'ainsi coule en ceste rivière 
L'amour, duquel je me repens. 

Ne tourne plus ce devideau : * 
Comme soudain son cours s'arreste, 

' Aott-Amour, ennemi de l'AmoiH'. * FiMean» dévidoir. 



^ÂMî te Avmr es iMt ÉHte 
Ne towaw|tai«a 



Laisse 

Un feu s'enfumant peu à peu : 
Amour I je m veu pkméè iem 
Je ne veiix ^iiisiqae 4e k«eiriMw 

Vien râlft, fniaMpmtfy leiatte, 
Non de thym, ny de marjolaine, 
Mais himé'àmkomu ée vfnq^M, 
Pour mieux i»e rafratoeinr h 



Verse eu «el ea eestepline! 

Comme il est infertile, ainsi 

L'«ng6a«eedu4»uelMNiey * 

Ne couve en mon oceur ph» ée rae». 

Romps devant fiioy tXH» tes préêmBy 
Cheveux, gands, chifres, escriture, 
Romps «es Jetlx«8 et <a peitttiKhe, 
£t «dul9e les ai9r0Mmx ans veiis* 

Vien donc, o«m*e-anoy oeite cage, 
£t laisse vivre en libériez 
Ces pauviies oiseaux affestes, 
Ainsi que j'efitols en serrage. 

Passei«aux« viÀez à plaimr. 
De ma cage je vous délivre, 
Comme désarmas je veux vivre 
Au gréde roea pi^naie^ déiin 

Vole, aui douae tornieffttte. 
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Le vray symbole d'amitié, 
Je ne veux phis d'une moiffé 
Me feindre une plainte nouvelle. 

Pigeon, comme tout à Fentour 
Ton corps emplumé je desplume, 
Puissé-je en ce feu que j'allume 
Déplumer les ailes d'Amour. 

Je veux à la façon antique 
Bastir un temple de cyprès. 
Où dTlArtiiow ji» rontf nay fe» Ual$f 
Dessus l'autel Antérotique.' 

Vivant il ne faut plus mourir, 
11 faut du cœur s'oster la playe : 
Dix lustres veufent que j*essaye 
Le remède de me guarir. 

Adfen Amour, adieu tes ffames, 
Adieu ts douceur, ta rigueur. 
Et bref, adieu toutes les dames 
Qui m'ont jadis bruslé le coeur. 

Adieu fe mont Valërien, * 
Montagne par Ténus nommée, 
QQan#Fhmcu8 conduit son armée 
Dessus lé borcT Parisien. 



» Elevé contre TAmour. — » H y avait autrefois un temule de 
▼einis «ur le mont Talérien. 
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AU ROY HENRY III. 



Quand )e jeune Phénix sur son espaule tendre 

Porte le lict funèbre et Fodoreuse cendre, 

Reliques de son père, et plante, en appareil *, 

Le tombeau paternel au Temple du Soleil, 

Les oyseaux esbahis en quelque part qu'il nage 

De ses ailes ramant^, admirent son image, 

Non pour luy voir le corps de mille couleurs peint. 

Non pour le voir si beau, mais pource qu'il est saint, 

Oyseau religieux aux Mânes de son père, 

Tant de la Piété Nature bonne mère * » 

■ Sous ce titre , qui répond à celui de Sylvoe^ donné par Staoe 
à un recueil de divers poëmes , Ronsard a réuni un certain nom- 
bre d'éptlres adressées aux rois Charles IX, Henri III, sui 
reines Catherine de M édicis , Elisabeth d'Angleterre , etc. Nous 
donnerons quelques extraits de ces épitres. — ' Pompe, apparat. 
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A planté dès le naistre en Fair et' dans les eanx 
La Tivace semence es c<£urs des animaux ! 



Donques le peuple suit les traces de son maistre : 
11 pend de ses façons, il rimite, et veut estre 
Son disciple, et tousjoùrs pour exemple Tavoir, 
£t se former en luy ainsi qu'en un miroir.. 

Gela que le soudard aux espaules ferrées, 
Que le cheval flanqué de bardes acérées 
Ne peut faire par force. Amour le fait seidet, 
Sans assembler ny camp ny vestir corceiet. 
Les vassaux et les Rois de mutuels offices 
Se combattent entr'eux, les vassaux par services. 
Les Rois par la bonté : le peuple désarmé 
Aime tousjoùrs son Roy quand il s'en voit aimé. 
II sert d'un franc vouloir, quand il est nécessaire 
Qu'on le face servir : plus un Roy débonnaire 
Luy veut lascber la bride, et moins il est outré, 
Plus luy-mesmes la serre, et sert de son bon gré, 
Se met la teste au joug sous lequel il s'efforce, 
Qu'il secou'roit du col s'on luy mettoit par force. 

C'est alors que le Prince en vertus va devant, 
Qu'il monstre le chemin au peuple le suivant, 
Qu'il faict ce qu'il commande, et de la loy suprême 
Rend la rigueur plus douce obéissant luy-mesme, 
£t tant il est d'honneur et de louange espoint , 
Que pardonnant à tous ne se pardonne point. 

Quel sujet ne seroit dévot et charitable 
S«ttS un Roy piéteux? quel sujet misérable 



Voudroîf ê0 fm ûÊmit mmi^Mmet tm tkrémt^, 

Pour, homme,- tffflÎNiylii et''' psAf Mlt^ âiMi 60fpif 
D'habits pompeux de soye élabourez à peine. 
Quand le Prince n'auroit qfi^un vestenent de laNM^t 
£t quiT retrancheroit par Édiet» redoutés^ * 
Les fertiles moissons des ordes Yoluptèz,» 
Couppant , comm^r Hercules , l'Hydre inâinae é%8 vmi^ 
Par rhonneste sueur des poudreux ejcercices? 

A forcer par \eÊ tf^^un éerl âtr fbiit tsmf. 
Enferrer un sanglier <fb défbfiser mùty 
Voir lévrewr fe fièwe ^ ftf lâmfter peftiê, 
Voir pendre 9&» f^uconSf m itillfea db b flU^, 
Faire d'un pie^h^srpotidrbyer les saf6foïfs; 
Voir boii«tir pe» M prez fenéure dbs baflbnS', 
A porter le hatttOTS', à <îourIr lâ'campâTgne, 
A dontéf smi» Yr frein un be^ genêt d*Ëspaîg1ié, 
A sautw, k FftCiter <Putt bras ftwf et voûté : 
Voilà les ftïWmwïtfetMiicftatits Tolsfveté. 

Mais p#nji^en'â^ âi(Ae une humble modestie, 
C'est à mengfé^dès Rois^rà meilleure partie. 
Le Priniïîe'gtierroyaTtttdbiV par tout foudroyer ; 
Celuy qui se maintient doit bien souvent ployer. 
L'un tient la«ra«ie au» poiagi Faiitte«sptrà«lâ*l{ttn^: 
En l'un est l»prode»âivOi» yanitseiesl: ia^f^rtâH^; 
Tou^Uffi-FkuBiiUté gfligiw le omaedlèVSK»: 
Au conimie rei||tinîl auiee le eeanKRis^ 

Ne vois-tu œe Boehere fempen^de kf mMitte^^ ^ 
Grondant contre leurs pieds, tousjours le flot les mine. 
Et d'un bruit escuMieux à l'mtoui^ aki^a»t» 

' G'est-â-dire, des lois somptuaires.— ^ Mer. 



Fourcenant ■ à» isaitpims^ m v»ffim l^uimqrMW 
Ne cesse de l^ hmxf^^Â'okêtimz tmanmm 
S'opposer k ï^s&m> àe teurs j/lsm»» ' «i éam^ 



Mais quaod w md ê Mm^ pur mu p«l^ 
Se couche «Mae iei5 4ei»i:, il IléefailtanMkiif 
De la in^« eit i'jnvile, ai«« <i|iie jkni h«»lMM« 
A loger en sm 9tm : atas 4e Aatifii Vioil 
Que le bord tejr £ait plao^, m gtf^s^ll^ iwqoit 
Au givmielgi terre^ j#pai««#i>a^iMiKiigis, 
£t la licha«t m jovë à T^^UiMir 4u rki^ 

La yîgQf towte B OKe n t iê m» tmirm fmmm^ 
Grimpe, s lnw niiaflt âok iE9ft$Kss da^ anueviii;. 
Et se plie à Vmmf 4^ Vmem^ t^eofm 
Par aniourawto tt eitfy e| nm !^ 9»f ia fygm ; 
Puis mariez eiUKAdMe^ «t to d«WX fi'<M«t fn'iMli 
Font à rherbe voUm w im^am ^wmma. 



AU MÊME, 

APftÈS SOH RITQUR DE POLOGHC ^i 



Fous «e venez en France à passer une n^^r 
Qui soit tranqi^fe et cafme et bonasse à ramer ; 
Elle est du haut en bas de faction enflée, 
l'ît de religions diversement soudée : 

' Du verbe fûreener.— ^ Heds; plonf a.— ^ Henri Itl, roi de 
Pologne, 8*enruit de ce royaume pour revenir en France et suc- 
céder à son frérf Cl)9rie| IX* 
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£He a le eœur mutin , toutefois il ne faut 
D'un baston ' violant corriger son défaut, 
Il faut avec le temps en son sens la réduire : 
D'un chastiment forcé le meschant devient pire. 
Il faut un boa timon pour se sçavoir guider, 
Bien calfeutrer sa nef, sa voile bien guinder. 
La certaine Boussolle est d'adoucir les tailles, 
Estre amateur de paix, et non pas de batailles, 
Avoir un bon Conseil, sa Justice ordonner, 
Payer ses créanciers, jamais ne maçonner, 
Estre sobre en habits, estre prince accoîntable *, 
Et n'ouyr ny flateurs ny menteurs à la table. ^ 

On espère de vous comme d'un bon marchand, 

Qui un riche butin aux Indes va cherchant, 

Et retourne chargé d'une opulente proye, 

Heureux par le travail d'une si longue voye : 

Il rapporte de l'or, et non pas de l'airain. 

Aussi vous auriez fait si long voyage en vain, 

Veu le Rhin, le Danube, et la grand' Allemaigne, 

La Pologne que Mars et l'Hy ver accompaigne. 

Vienne, qui au Ciel se brave de l'honneur 

D'avoir sceu repousser le camp du Grand-Seigneur, 

Venise marinière, et Ferrare la forte, 

Thurin qui fut François, et Savoye.qui porte, 

Ainsi que fait Atlas,. sur sa teste les Cieux : 

En vain vous auriez veu tant d'hommes, tant de lieux, 

Si, vuide de profit en une barque vaine, 

Vous retourniez en France après si longue peine. 

Il faut faire, mon Prince, ainsi qu'Ulysse fit. 

Qui des peuples cogneus sceut faire son profit. 



I Dans le sens de rame, — ^ Sociable i accessible. 
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AU MÊME. 

A TOUS, race de Rois, prince de tant de Princes, 
Qai tenez dessous vous deux si grandes provinces S 
Qui par toute l'Europe esciairez, tout ainsi 
Qu'un beau Soleil d'Esté de flaines esclairci, 
Que l'estranger admire et le sujet honore, 
Et dont la Majesté nostre siècle redore ; 
A vous qui avez tout, je ne saurois donner 
Présent^ tant soit-il grand, qui vous puisse estréner.^ 
La terre est presque vostre, et dans le Ciel vous mettre, 
Je ne suis pas un Dieu, je ne puis le promettre, *' 
C'est à faire au flatteur : je vous puis mon mestier 
Promettre seulement, de l'encre et du papier. 

Je ne suis courtizan ny vendeur de fumées. 

Je n'ay d'ambition les veines allumées, 

Je ne sçaurois mentir, je ne puis embrasser 

Genoux, ny baiser mains, ny suivre, ny presser. 

Adorer, bonneter *, je suis trop fantastique : 

MoBàumeur d'esoolier, ma liberté rustique 

Me devroit excuser, si la simplicité 

Trouvoit aujourd'huy place entre la vanité. 

C'est à vous, mon grand Prince, à supporter m» faute, 

£t me louer d'avoir Tâme superbe et haute, 

Et l'esprit non servil, comme ayant de Henhy, 

Vostre père, et de vous trente ans esté nourry. 

Un gentil Chevalier qui aime de nature 
A nourrir des haras, s'il trente d'avanture 

' La France et la Pologne. — « Salner du %onnet. 

14. 



Un coursier généreux, qui courant des premiers * 
Couronne son seigneur de palme et de lauriei^, 
Et, couvert de sueur, d'weiime e| de poassièie. 
Rapporte à la niais(m le prix de la carrière ; 
Quand m men^tm lool froids, déliiles et perclus, 
Qu# vi^iUfHAtt ra«pult que vieil il m OQurt plufu 
K*ayant riea du pusié qm la mouiitrf ^ bonorfibWt 
Son bon mmm H log» «« plu« ba^t de r^Hatbtoi 
Luy donne avgine «t (oiHt soignwK de le paoitri 
Et d'avoir bien servy le lait récompenser ; 
L'appelle par mn Dom, et, si quçlqu'uQ $urri¥#, 
D^ : « Voyeï c# pbevaî q^i d'haleio^ pouaiiv^ 
Et d'ahaa* msiiatenant bat ses flancs à ren^«w« 
J'estois monté dessus au camp d^ Moatconloiir ^, 
Je Favois à Jarnac; mais tout en fin se cbaog». » 
Et lors le vieil coursier qui entend sa loiiang», 
Hennissant et frappant la terre, se sou-rit, 
Et bénist soq Seigneur qui si bieu le nourrit* 

Vous aurez envers n)oy (s'il vqus i^ai$t) tel cfMirage, 
Sinon à VQMS le blasme, et à moy le dommage, 



« t 



À LA BEIINE-MÈR^ 

CAmEEINE DE MI^DIGIS, 

QUI VOYAGEAIT DANS LE ROYAUME AVEC SBâ FILS CHARLES IX» 
ET HERRi , BU€ D^AKMU y DBFUfS ROI. 

Comme une belle et jeune fiancée, 
De qui l'amour réveille la peiieée, 

I L'apparejice. — > De faligue. — 3 Allusion aux victoires de 
Jarnac et de MoniKm^ottr. 
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Souspire en vam son «ny nuict et jour, 
Et truste attend Tbeure de son retour, 
Feij^nant tousjours, tant son esprit chancelle, 
De son retard qnelqne cause nouvelle. 

De tel désir, tonte France, qui pend * 
De vos vertus, vostre présence attend, 
Et le retour de nos deux jeunes Princes, 
Qui dessous vous oognoiss^t leurs provinces. 

Mais quand on dit que Phébus aux grands yeux 

Aura couru tous les signes des Gieux, 

Et que la Lune, à la coche attelée 

De noirs chevaux, sera renouvelée 

Par douze fois sans retourner icy, 

Paris lamente et languit en soucy, 

Et ne sçauroit, quoy qu'il pense ou regarde, 

Songer le point qui si loin vous retarde. 

Seroit-ce point le Rhosne impétueux ? 
Le cours de Seine aux grands ports fructueux 
Est plus plaisant. Seroit-ce point Marseille ? 
INon, car Çaris est ville sans pareille : 
Bien que Marseille en ses tiltres plus vieux 
Vante bien haut ses Phocenses * ayeux, 
Qui d'Apollon fuyans l'oracle et Tire, 
A son rivage ancrèrent leur navire* 

L'air plus serein des peuples estrangers 
Et le doux vent parfumé d'Orangers 
De leur douceur vous ont-ils point ravie? 
La peste, hélas ! vous a tousjours suivie. 

» Dépend ; pendere. — * Phocéens. 
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De Languedoc les pâlies Oliviers 
Sont-ils plus beaux que les arbres fruitiers 
De vostre Anjou? ou les fruits que Touraine, 
Plantez de rang, en ses jardins, ameine ? 
Je croy que non. Y vit-on mieux d'accord? 
Mars, en tous lieux, de vostre grâce, est mort 

Qui vous tien donq si loin de nous, Madame ? 
C'est le désir de consumer la flame 
Qui peut rester des civiles fureurs, 
Et nettoyer vos Provinces d'erreurs. 

Vostre vouloir soit fait à la bonne heure : 
Mais retournez en la saison meilleure, 
Et faites voir au retour du Printemps 
De vostre front tous vos peuples contents. 

Votre Monceaux * tout gaillard vous appelle, 

Sainct-Maur pour vous fait sa rive plus belle, 

Et Chenonceau rend pour nous diaprez 

De mille fleurs son rivage et ses prez : 

La Tuillerie au bastiment superbe 

Pour vous fait croistre et son bois et son herbe, 

Et désormais ne désire sinon 

Que d'enrichir son front de vostre nom^. 

Et toutesfois par promesse asseurée 

Ils ont ensemble alliance jurée 

De leur vestir de noir habit de deuil 

Jusques au jour que les raiz de votre œil 

Leur donneront une couleur plus neuve. 

Changeant en verd leur vieille robbe veuve, 

' Maison royale de plaisance en Bric ; Chenonceau , en Ton' 
raine ; Saint-tHaury à deux lieues de Paris. 
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Et que jamais ils ne seroloit joyeux. 

Beaux nj gaillards qu^au retour de vos yeux. 

4 

Si vous venez, vous verrez vos allées 
Dessous vos pas d^herbes renouveilées, 
Et vos jardins plus verds et plus plaisans 
Se rajeunir en la fleur de leurs ans. 

Ou bien, Madame, ils deviendront stériles, 

Sans fleurs, sans fruits, mal-plaisans, inutiles, 

Et peu vaudra de les bien disposer. 

Les bien planter, et bien les arroser : 

Le jardinier ne pourra faire craistre 

Iforbe ne fleur, sans voir Toeil de leur maistre... 



Quand voirrons-nous quelque toumoy nouveau ? 
Quand voirrons-nous par tout Fontainebleau 
De chambre en chambre aller les mascarades? 
Quand* oirrons-nous au matin les aubades 
De divers luths mariez à la vois ? 
Et les cornets, les fifres, les baufoois. 
Les tabourins, violons, espinettes 
Sonner ensemble avecque les trompettes ? 

Qand voirrons-nous comme balles voler 
Par artifice un grand feu dedans Tair? 
Quand voirrons-nous sur le haut d'une scène 
Quelque Janîn ' ayant la joue pleine 
Ou de farine ou d'encre, qui dira 
Quelque bon mot qui vous réjouira ? 

■ 

' Mime, farceur en vçgu^ à la cour. 



Quand voirrQiiHWOft «m «ulrt JMfmm 
TrofBpi^ Dfili||d4 % ^ iifi« 'jenm pmm 
De tous oostez, sur les tapis tendus, 
Honnestemml aux gly^W «^efjMidtti 
De leurs V9MtNM|i#'« e| à» iw^m ptT^IW 

Fléchi? }mn oœiips 9% l49 v^oér» p(«m w^Um» 

Pour saincte^fi^pt m jour l0i( ^wm^% 
Et chastement près d'elles reposer ? 

C'^t en ce poipct, Madama, qu'il faul ¥i¥l9t 
Laissant Tennui k qui le VQudr* m^n* 

De vostre grâfl#, m qbfUSUB vU ^A INÛI( \ 

Povir 1# tawrier roiivier mX mm 

Par toute France, et d'une estroite corde 
Avez serré les mains de I9 Digcprde. 

Morts 9oat; oe» wot^, Vmw ^t RiigMepptl ; 
Le Prestre vit m tranquille rcpofif 
Le vieil soldat se tient à son me^QaPt 
L'artifta» chante en faisant §on ouvr^g^t 
Les marchez soi^t {réquieqOi^ d^s marchais, 
Les laboureurs sap^ peur ^iP^nt le§ chanipf, 
Le pasteur saute auprès d'une fontaine. 
Le mariaier par la mer se promeio^ 
Sans craindre rien : car par terre et par mer 

Vous avex p^u toulie cbof» cal<nfir. 

£n travaillant chacun U\t ^a journée : 
Puis quand au Ciel la Lune est retournée, 
Le laboureur délivré de U^ut soing 
Se sied à tablai §t prend la Uisse au poing \ 

* DalindCf pièce nouvelle 4 U inoéc* 



Yooflf Mértiêf akMi q«f à la Dê&SÈë, 
Verse da tiff ior Ut |fMe; et àwi €^\ti 

Ell0StftllE 1^9 llmrnV 01 BOtSWTffRt 168 jeilxf 

Supplie à BVmr (fft'eH 9ëmé trè»>p«rl^!He 



A JEAN âALLAMD^ 

Mon Galland, tous les arts appris dès la jeunesse 
Servent à Tartîzan ju^î^tres à lia vîeîftéissé', 
Et ji/mns fft meiilfier etr ^i Thortinfié est éKpIsrf, 
Abandonnant fonvriét^, par I%e né se pei^t. 

Bien (fcsé h ^Ibsô^hé àît la teste chenvrë, 
Son esprit t6tttéfo!s se poussé outfé h tiùé : 
Plus le corps est pesant, pWis^ il eist vîf et profit. 
Et forçant sa prison S'en-vofe eotttre-môHt '. 
L'Orateur (pà fe peuple attiï'e pai* TatireiHe, 
Celuy qui, d'isputadt, la Vérité r^Veitle, 
Et le vieil iJfôdfecîn, plus il' court en avant. 
Plus il a de j^fâtl^ue, et p1\is devient sçatailt. 

Mais éë'bott-Héûr h'éstf pVdpre h noétrè i>ôésîe, 
Qui ne se voit jan^ais d^une foreur saisie' 
Qu'au tiemps de^Iâ jeutièssé, et n'a point dé vi^etrf 
SMé sang jfeuné et chaud li'escurne dans le éœur, 
Sang qui en bouillonnant algitéla pensée 
Par diverses ftlt*etirs bfasquement esîancée, 
Et pousse nostre e^rit, oi.'è bas, &t'e batit, 

* £n haut. 
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Comme ie saag de riunnine est généraux ef eliâat. 
Et selon son ardeur nous trouTaos d'aventuré 
Au mestier d'ApoUon préparer de nature. ^ 
Comme voit en Septembre aux tonneaux Àngevitts 
Bouillir en eseumant la jeunesse des vins, 
Qui chaude en son berceau à toute force gtoûàé^ 
Et voudroit tout d'un eoup sortir hors de sa bonde 
Ardante, impatiente, et n'a point de repos 
De s'enfler, d'escumer, de jaillir à gros flots, 
Tant que le froid Hyver luy ait donné sa force, 
Rembarrant sa puissance aux berceaux d'une escoree 

Ainsi la Poésie en la jeune saison 
Bouillonne 4an& nos cœurs ; qui n'a soin de raison, 
Serve de Tappétit, et brusquement anime 
D'un Poëte gaillard la fureur magnanime : 
Il devient amoureux, il suit les grands Seigneurs, 
Il aime les faveurs, il cherche les honneurs. 
Et plein de passions en l'esprit, ne repose 
Que de nuict et de jour ardent il ne compose ; 
Soupçonneux, furieux, superbe et desdaîgneux ; 
-Et de luy seulement curieux et songneux ', 
Se feignant quelque Dieu : tant la rage félonne 
De son jeune désir son courage aiguillonne. 

Mais quand trente-cinq ans ou quarante ont tiédy. 

Ou plustost refroidy le sang acoùardy, 

Et que les cheveux blancs des catbarres apportent. 

Et que les genous froids leur bastiment ^ ne portent. 

Et que le front se ride en diverses façons ; 

Lors la Muse s'enfuit et nos belles chansons, 

Pégase se tarit, et n'y a plus de trace 

* Inquiet. — « C'est-à-dire, le corps. 
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Qai nous puisse eonduire au sommet du Parnasse : 
Nos Lauriers sont séehez, et le train de nos vers 
Se présente à nos yeux boiteux et de travers : 
Tousjours quelque malheur en marchant les retarde, 
Et comme par despit la Muse les re^rde : 
Car Famé leur défaut * , la force et la gfandeur 
Que produisoit le sang- en sa première ardeur. 

Et pource sk qudqu'un désire estre Poète, 
Il faut que sa^s vieillir estre jeune il souhéte, 
Prompt, gaillard, amoureux : car depuis que le temps 
Aura dessus sa tête amassé quarante ans. 
Ainsi qu'un Rossignol tiendra là bouche close, 
Qui près de ses petits sans chanter se rcfose. 

Au Rossignol muet tout sembUible je suis. 
Qui maintenant un vers desgeiser je ne puis. 
Et falloit que des Roys la courtoise largesse. 
Alors que tout mon sang bouillpnnoit de jeunesse. 
Par un riche bien^faict iavitast mes escrtts 
Sans me laisser vieillir sans honneur et sans pris :. 
Mais Dieu ne Ta voulu, ne ia dure Fortune 
Qui les poltrons eslève, et les bons importune. 

Entre tous les François j'ay seul le plus escrit. 
Et jamais Calliope en un cœur ne se prit • 
Si ardent que le mien^ pour célébrer les gestes 
De nos Roys, que j'ay mis au nombre des Célestes. 
Par mon noble travail ils sont devenus Dieux, - 
J'ai remply de leurs noms les terçes et les deux, 
Et si de mes labeurs qui honorent la France, 
Je ne remporte rien, qu'un rien pour récompense. 

^ Manque , lait faule.. 

45 
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LE VERRE'. 

Ceux que lu 11 «fie «iiiMa niieiÉii ^ fHèf 
( ConMiê M DATHAt, «pli la l<»ge dieÉ Àoy ) 
Desstis teCfi^ M^ ^piN hatitMliKtil l'é&ovfJM 
Diront en vers de la race Bbinonnb 
Ck>innie à VcH^y M gtAéiii et riMMNKif ^ 
Digne Mj0t ^nameiAïism mÈmm» *. 
Mo)^, 4*#B|pnl bas ^^ftri rtifft^ fNiiîUe lefit^^ 
Diray sana flm lealèianges ^Tmi Vèh« 
Qu'iift ^ BAtNèn^ m^a ^féseâié le j«tt 
Que Vèêl ^littii6fMf à feinte ftoÉ MMdf • 
O gentil Verre ! oseroy-je bien dire 
Combien }e f^siate €î (icMlibicifi je ftfÉËMHf 
Tu es heuMtt, tt {itM lionlMt ëfif ii|f 
Qui fint^ftà fOét nàfet ^^^tumfl 

Ceux qui }adl» lea eattotis lfit«mlfféM, 
fit ttfà i'Efkkr le fi» no» apportèretft, 
Méritoient biefi que là bds Rbadariiarft 
Les toufmentasft d*un jtistèf efiaâthnetft : 
Mais rinyenteur, qui d*un esprit agile 
Te fa^oMa ( tosf^ee le grand VirgHe, 
Ou fust qHdqffe^ aW«, à ^ Ba<$di<ia «f dit 
Mott#t# le si^, ëh ftnlMé il betttoft) 
M érîtoîefltt bien éè bailler en là f^tm 
De Ganymède à Jupiter la taaae, 
Et que letÉT Verre aossi trMisffare«t c^tf* eaa 
Se fist é» €ld tm M àmte ii6trteartt . 

* Brlnon arait fait présent i Ronsard d'un b«aa verre, au 
premier jour de Tan. — » Ghaateur , poeie. 
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NoQi (S(» ii'«0t mpy qui MMme PnmMiét 
D'avoir I4 Ilaiii0 à Jopitir esté» ; 
Il fist très-bkfi : 9Bm le lamn du Cqu» 
Verre genti], jamais on m Veust ï^Ut 

ECMPipit WSfvy anf i^Mfffiènw j^iilé^. 
Aussi vraymeot c'estoit bien la raison 
Qu'on feu yen^pi^ d» ^ ^oïÀf^ mwm 
Coame a«t k Cial, fust (9 ^a«se pj^oMèim 
Verre gi&ptil, 4» t$ iP«lir« «M 4i4aiii^w, 
Toy reimw( çpmoMi epl«stie( 
Le ipn4) i« f^r«ttx et la «^ul^iir du CM ; 

Toy, dy-je, toy, le iofm délejsOMfl 
Qui sers les Dieu^ 9|: le« ^Q\^ « |a tdirie» 
Qui ailliez mimuf. en pièfces t'enr^lt^i? 
Qu'à ton Seign»i|r \e poison i^rnseà^^ 
Toy, comi^jipiaii dii Visnus |a yïy^mi 
Toy, qui guflr^ la tristesse espiaeiise, 
Toy, de Bacchug e( des Grâces (p soifi, 
Toy, qui l'a^iy m lai^m an bi^oin» 
Toy, qui dans Toei) i^m f«ii§ opuler in fiiHPill#« 
Toy, qui £a^ pdistre ^ |ji ti^te de rh(9flliP<» 
Un front cornn, toy, qyi w>u8 (ïliaAgflff, K^i 
Qui fais au «oir d'Mp or^clt^t^ur m 1^0¥ 1 

Aux cœ^fs 9^ib ^ mpe|s l'eppér^noit 

La vérité p^ meta en ^ide^ee \ 
Le laboiiieur 8pllg^ p^r toi, dA nuielv 
Que de ses cbiiiiips de fin Qf eet le fruiet ; 
Et le pesobenr, qw n§ dPTt Htt'à greod'peiiie, 
Songe par toy que se Udce||§ ^§t pleine 
De poissons d'or, et le dur bûcheron 

S^ f^ts 4'or) tm plant le vigQ^rQp. 
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Mais contemplons de combien tu surpasses, 

Verre gentil, ces monstrueuses taiBsès, 

£t fust-ce celle horrible masse d'or 

Que le vieillard Gerynean Nestor 

Boivoit d'un trait ', et que nul de la bande 

N'eust sçèu lever, tant sa masse estoit grâftide. 

Premièrement devant que les tirer 
Hors de la mine, il nous faut deschirer 
La Terre mère, et cent fois en une heure 
Craindre le heurt d!une voûte maï-seure : 
Puis quand cet or par fonte et par marteaux 
Laborieux s'arrondist en vaisseaux, 
Tout cizelé de fables poétiques. 
Et buriné de médailles antiques. 
Père Bacchus ! quel plaisir ou quel fruict 
Peut-il donner? sinon faire de nuict 
Couper la gorge à ceux qui le possèdent. 
Ou d'irriter, quand les pères décèdent. 
Les héritiers à cent/nille procez. 
Ou bien à table, après dix mille excez 
Lors que le vin sans raison nous délaisse, 
Faire casser par sa grosseur espaisse 
Le chef de ceux qui naguères afnis 
Entre les pots deviennent ennemis? 
Comme jadis après trop boire Grent 
Les Lapithios, qui les monstres défirent 
Demy-chevaux ". Maistoy, Verre joly. 
Loin de tout meurtre en te voyant poly, 
Net, beau, luisant, tu es plus agréable 
Qu^un vaisseau d'or, lour fardeau de la table : 
Si tu n*esto)S aux hommes si commun 

1 Dans riliade. — 3 Les Centar'^es vaincus par les Lapithes. 
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Comiiie tu es, par miracle un chacun 
Testimeroit de plus grande value 
Qu'un diamant ou qu'une perle esluë. 

C'est un plaisir que de voir renfrongné, 
Un grand Gyclope, à l'œuvre embesongné^ • 
Qui te parfait de cendres de fougère, 
Et du seul vent de son haleine ouvrière. 

Comme l'esprit enclos dans l'Univers 
Engendre seul mille genres divers. 
Et seul en tout mille espèces diverses. 
Au Ciel, en terre, et dans les ondes perses ' : 
Ainsi le vent, par qui tu es formé. 
De l'artizan en la bouche enfermé, 
Large, petit, creux ou grand te façonne, 
Selon l'esprit et le feu qu'il te donne. 
Que diray plus ? par espreuve je croy 
Que Bacchus fut jadis lavé dans toy, 
Lors que sa mère, attaînte de la foudre, 
En avorta plein de sang et de poudre ; 
Et que dès lors quelque reste de feu 
Te demeura : car quiconques a beu 
Un coup dans toy, tout le temps de sa vie 
Plus y reboit, plus à de boire envie. 
Et de Bacchus tousjours le feu cruel 
Ard * son gosier d'un chaud continuel. , 

Je te salue, heureux Verre, propice 
Pour l'amitié et pour le sacrifice. 
Quiconque soit l'héritier, qui t'aura, ' 
Quand je mourray, de long temps ne voirra 

* Bleues ; le mot pers se disait du bleu qui lire sur le verU — 
» BrAle. 
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Son vin ne^as f^e ]^m^ * daps sa Unmç) 
Et tous les ans il Yoirr^ sur )'4utOQm^ 
Bacchus l^y rire, et plus que ses Ypisiqn 
Dans son piressoûer gennera de raisins : 
Car tu es seul le meilleur héritage 
Qui puis^ 3i»3^ mi€R§ §}?f iyer en pf||t^. 

* Aigri. 
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ORLÉANTJN, ANCE^QT, IîAYÀftRlî« 
GUISIW PT MARGOT ^ 

Puis que le Heu , le temps , la saison , et l'envie 
Qui s'eschaufe â'Amour, à ehanter nous convie , 
Chanton donques , Bergers, et en mille façons 
A ces vertes forests apprenon nos chansons. 
Icy de cent couleurs s'esmaiile la prairie, 
Icy la tendre vigne aux ormeaux se marie , 
Icy l'ombrage frais va les feuilles mouvant , 

* Sous ce titre, Ronsard a composé un cerlatB pombre de 
pi^^ àeaMaèes, la plupart i eélébfer dea solenniléf é|e ûrçoii-: 
stance, des noces, des naissances, ^es funéraiUes. Toqtefbis, 
on j rencontre çà et là d'agréables descriptions de la vie cham- 
pêtre ; nous en eHerons quelques-unes.—* Ce sont les dues d^Or^ 
léans et d'Anjou , le roi de Navarre, Henri de Guise et madame 
lhf|^ffi|e, duP^esae 4^ Savoie. 
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Errantes çà et là tous Fhaleiae du vent : 

Icy de pré en pré les soigneuses avettes 

Vont baissant et sucçant les odeurs des fleurettes : * 

Icy le gazouillis enroué des ruisseaux 

S'accorde doucement aux plaintes des oiseaux : 

Icy entre les pins les Zéphyres s'entendent. 

f 

Nos flûtes cependant trop paresseuses pendent 
A nos cols endormis, et semble que ce temps 
Soit à nous un Hyvër, aux autres un Printemps. 

Sus ddhques en cet antre ou dessous cet ombrage 
Disons une cbanson : quant à ma part je gage , 
Pour le prix de celuy qui chantera le mieux , 
Un Cerf apprivoisé qui me suit en tous lieux. ' 

Je le desrobay jeune au fond d'une vallée 
A sa mère au dos peint d'une peau martelée ' 
Et le nourry si bien , que souvent le grattant , 
Le chatouillant , touchant , le peignant , et flatant , 
Tantost auprès d'une eau , tantost sur la verdure , 
En douce je tournay sa sauvage nature. 

Je l'ai tousjours gardé pour ma belle Thoinon , 
Laquelle en ma faveur l'appelle de mon noin : 
Tantost elle le baise , et de fleurs odoreuses 
Environne son front et ses cornes rameuses , 
Et tantost son beau col elle vient enfermer 
D'uiY carquan enrichy de coquilles de mer, 
D'où peud la croche dent d'un sanglier ■ qui ressemble 
En rondeur le Croissant qui se rejoint ensemble. 
11 va seul et pensif où son pied le conduit : 

^ Tachetée.—^ Ce mot est encore de deux syllabes dans Mottère. 
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Maintenant , des forestales ombrages il suit , 
Ou se mire dans Feau d'une source moussue , 
Ou s'endort sous le creux d'une roche bossue. 
Puis il retourne au -soir, et gaillard , prend du ]^n 
Tantost dessus la table et tantost eu ma main , 
Saute à l'entour de moy • et de sa oorne essaye 
De cosser * brusquement mon mastin qui l'abaye , 
Fait bruire son déron ' , purs il se va coucher 
Au giron de Thoinon qui l'estime si cher. 
11 âbuffre que sa main le chevestre^ luy mette , 
Faict à houpe de soye et à mainte sonnette : 
Dessus son dos privé mef* le bast embourré 
De fougère et de mousse , et d'un cœur asseuré , 
Sans crainte de tomber, le tient par une corne 
D'une main, et de l'autre, en cent façons elle orne 
Sa croupe de bouquets et de petits rameaux ; 
Puis le conduit au soir h la fraischeur des eaux , 
£t de sa blanche main seule luy donne à boire. 
Or quicouques aura l'honneur de la victoire, 
Sera maistre du Cerf, bien-heureux et contant'^ 
De donner à sa mie un présent qui vaut tant. 



ANOELOT. 

Je gage mon grand Bouc , qui par mont et par plaine 
Conduit seul un troupeau comme un grand Capitaine ; 
Il est fort et hardy , corpulent et puissant , 
Brusque , prompt , éveillé , sautant et bondissant , 
Qui gratte en se jouant de l'ergot de derrière 
( Regardant les passans) sa barbe mentonnière. 



« Heurter; coniseare. — » Voix du cerf qui brame. — ^ Licol ; 
capislrvm. — ♦ Sous-cnteBda elle , Thoinon, 
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Il a le froat «éyhw 0I le |M8 mMuné , 

La contepaope (ière et ToeU bw wsmxté ; 

Il ne doute ' les Iqupe , tant soiiMit-iis KdoutaMee , 

Ny lee fDa»tii|A af qies de epUievi effinyaUee ^ 

Mais planté sur le bavt d'un i^ebdr cepiiMur 

Les regarde i^asaerft ai' ae iuM|iied*«a. 

Son front est remparé ' de qiiajjre grandes eoroei ; 
Les deux proches des yeux sont drmtfBS wmm bonuK 
Qu'un père de famille esiève sur le boni 
De son champ qui estoit u'^guères en dise^rt ; 
Les deux autres qui sput pred^uep^ des a wriil ea 
En douze ou quipze plis se çQurtolt à mmm\\»^ 
D*un entorse ridée , ^t eu ^luruau^ s'eo vom 
Cacher* dessous le poil qi^ luy preqdsur 1^ fi^dul. 

Dès la poiacte du jour , ce graud ^Qiic qui soiuiffi^ 
JN'attend que le Pasteiir sou trpupelet réveil)^ , 
Mais il fait un grand bruit ded^iu^ Testable» et puis 
En poussant le croui}|et ^ , d^ sa corne ouvre riiUiSi 
Et guide les chevreau^ . qu*à grands pas il ^ey^gu» 
Gomme de la longueur d'une moyenne lance , 
Puis les rameine au soir à pas contez et Ions , ^ 
Faisant sous ses ergots ppudroyer les sablons. 

Jamais eu nul combat u'a perdu la bataille , 
Ru^ #s sa jeunesse , eu quelque part qu'il mUB , 
D'emporter la victoire : ^ussi les autres boues 
Ont cFaiute de sa corne , e| je révèrent tuus. 
Je le gage pourtant : yoy comme il se regarde^ 
Il vaut mieux que le Cerf qu» ta Thoinon te gard^. 



» Redoute, crainU — > ^m\\ i^, — 3 Uw^ , ^m^. w ♦ Ii>- 
quel. 



Èùh9^VtÉ; * ftè 



ïfAtAÈIÎ*. 



J'ay dans ma gittief i^ m TtîMwaii ftiit 9Êt iéwr , 
De racine de Mt^ éwrt iea âmes d'aotou? 
D'artifiœ eseetteM es meMiiè béîs Mn» InM , 
Où maintes choses sont diversement portraîtes. 

Presque tout au BriHeti du ^oMet est peint 
Un Satyre eeniu^ qm de«e« bns estrclm 
ToutautravéfsdttcorpsitiiejeBlie^CTSère, « 
Et]a veut iMne choir desMin une kn%èié . 
Son oouvreebef luy Moifee , et à de touU» pm^ 
A i'abandM du feaR i^beatt eiiCTeux épars : 
Dont die cwm M irte , a idante en mé courage , 
Tourne loin du Satyre arrière le visage . 
Essayant é'CMbapper, ei d^ la éextie main 
Luy arrache le poil du menton et du sein , 
Et luy froisse le nés de l'ao^e main senestre, 
Maïs SB f»; car tswu|o«rs le Satyre est le màfatre. 

Trois petits enfans nuds de jambes et de bras , 

Taillez au naturel , tous potelez et gras 

Sont graves à l'eMowr : Fu» ffar vive entreprise 

Veut faJge a ii aBdeBncr au Sa^ne sa prise , 

Et d*une inDuile * main par deux et par trois ftns 

Prend celle 4u bouquin ^ et haj ouvre les doits. 

L'autaecBiédeComrronx, d'une dent bfîen aiguë^ 
Mort ce Dieu ravisseur, par la cuisse pehié , 
Se tient contre sa grève* , et si fort l'a mofdu 
Que le sang 8w la Jambe est pnr tout descendu, 

' Enfantine. -^ * f infte. 
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Faisant signe du pence à l'autre enfant qu'il vienne, 
Et que par l'autre cuisse à belles dents le tienne : 
Mais luy tout reirongné , pour-néant supplié , 
Se tire à dos courbé une espine du pié, 
Assis sur un gazon de verte pimpernelle , 
Sans se donner soucy de Tantre qui l'appelle. 

Une génisse auprès luy pend sur le talon , 
Qui regarde tirer le poignant aiguillon 
De l'espine cachée au fond de la chair vive , 
Et tou||e est tellement à ce fait ententive ' 
Que béante elle oublie à boire et à manger : 
Tant elle prend plaisir à ce petit bei^er , 
Qui en grinçant les dents tire à la fin l'espine , 
Et tombe de douleur renversé sur Teschine. 

Un houbelon ' ranspant à bras longs et retors , 
De ce creux gobelet passemente les hors , 
Et court en se pliant Fentour de l'ouvrage : 
Tel qu'il est toutefois , je le mets pour mon gage. 

GUISIN. 

Je mets une houlette en lieu de ton vaisseau. 
L'autre jour que j'étois assis près d'un ruisseau, 
Radoubant ma musette ave<cque mon alesne , 
Je vy dessur le bord le tige d'un beau fresne 
Droit , sans nœuds , et sans plis : lors me levant soudain 
J'empeignay d'allégresse un goy ' dedans la main , 
Puis coupant par le pied le tige armé d'eseorce, 
Je le fis chanceler et trébuclier à force 
Dessur le pré voisin , estendu de son long : 

» Aiienlive. — > Espèce de saule. — 3 Serpette. 
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SCLOGtES. 
En quatre gros oHartiam i'«» <u • . 

Pois VeoihnZTJ . ***'*"'■ «oosumée , 
*^ J endurcy te boig pendu à la famée 

*.lle a par artifice un million de nondT ' 

Pewur la jambe gauche , et du haut il appui 
Sa main , quand d'entonner sa louretteÏÏ ^ 
L'anse est foite de euiT» «t le E^. / lf° "">'® * 
Un peu lonc et iv,..rf^ * ^® ^®'' *»'»»«' 

Tant 1- 1 "^ •'^""' ■" ^«Peau qui s'&ai» 
Tant le fer est creusé d'un artifioTraw. ' 

l^e Nymphe y est peinte , ouvrage nompareil 
Essuyant ses chereux aux rayomi du sS ' 
^,^^ r />««à dessur te il luy pendent' 
Et dessur la houlette à petits flots dVsceSt. 

Ceux du costé senestre ' et de les retrousser 
Et tina fil à fil, faisant entre ses doits 

* Petite musette : loiirê hir^ -> -o 
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Sortir en pressurant reseunM sur le bois. 

Aux pieds de cesU Nyniphe est ua garçon ^t «smUf 
Cueillir des brins de jonc , et les lier ensemble 
De long et de travers, courbé sur le ^^eoou : 
Il les presse du pwice et les serre d'ua aoud , 
Puis il fait entre-deux des espaces ^aies , 
Façonnant une cage à mettre d.es cigales. 
Loin , derrière son dos , est g^ate à Tescart 
Sa panetière enflée , en laquelle uu regnard 
Met le nez finement , et d'une ruie estrange 
Trouve le déjeuner du garçon et le mange , 
Dont Tenfant s'apper^it sans estre eoumHieé ; 
Tant il est ententif à l'œuvre commencé. 

Si mettrai-je , pourtant une telle lioalettie , 
Que j'estime en valeur autant qu'une musette. 

MARGOT. 

Je niettray , pour celuy qui gaignera le prix , 
Un merle qu'à la glus en nos forests je pris : 
Puis vous diray comment il fut serf de ma eage ^ 
£t comme il oublia son naturel rami^. 

Un jour en Tescoutant siffler dedans ce bois 
J'en plaisir de son voi et plaisir de sa vois , 
Et de sa robbe noiie , et de son bec qui semble 
Estre peint de safran , tant jaune il lui ressemble : 
Et pource j'espiay l'endroit où il buvoit , 
Quand , au plus diaud du jour , ses plumes il lavoit. 

Or en semant le bord de vergettes gluées , 
Où les premières eaux du vent sont remuées, 

I 
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Je me cachay sous Therbe nu pîed d'un arbrisseau , 

Attendant que la soif feroit venir l'oiseau. 

Aussi tosl que le chaud eut la terre enflamée , 

Et que les bois fueitluz , hérissez de ramée, 

N'empeschoient que Tardeur des rayons les plus chaux 

Ne vinssent altérer le cœur des animaux , 

Ce merle ouvrant la gorge , et laissant l'aile pendre , 

Matté d'ardente soif, en volant vint descendre 

Dessus le bord glué, et comme il allongeoit 

Le col pour s'abreuver ( pauvret qui ne songeoît 

Qu'à prendre son plaisir ! ) se voit outre couslume 

Engluer tout le col et puis toute la plume , 

Si bien qu'il ne faisoît , en lîcu de s'en-voler 

Sinon à petits bonds , sur le bord sautcler. 

Incontinent je cours , et prompte luy desrobbc 

Sa douce liberté , le cachant sous ma robbe : 

Puis repliant d'osier un petit labyrint , 

Pour, son buisson natal , prisonnier il devint 

De ma cage , et depuis , fust le Soleil sous l'onde , 

Fust qu'il monstrast au jour sa belle tresse blonde, 

Fust au plus chaud Midy, alors que nos troupeaux 

Estoient en remaschant couchez sous les ormeaux , 

Si bien je le veillay parlant à son aureille , 

Qu'en moins de quinze jours il fut une merveille ; 

Et luy fis oublier sa rustique chanson , 

Pour retenir par cœur mainte belle leçon , 

Toute pleine d'Amour : j'ay souvenance d'une; 

Bien que l'invention en soit assez commune « 

Je la diray pourtant : car par là se verra 

Si l'oiseau sera cher à celuy qui l'aura. 

« Xandrin mou doux soucv, mon OEillet et ma Rose, 
« Qui peux de mes troupeaux et de moy disposer, 
« Le soleil tous les soirs dedans l'eau se repose ! 
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« Mais Margot pour t'amour ne sçauroit reposa. » 

Il en sçait mille encore et mille de plus belles 
Qu'il escoute en ces bois chanter aux pastourelles : 
Car il apprend par cœur tout cela qu'il entend , 
£t bien qu'il me soit cher, je Je gage pourtant. 

o II o 

LES PASTEURS'. 

ALUY.OT ET FRESNET.» 

ALUYOT. 

Paissez , douces brebis, paissez ceste herbe tendre. 
Ne pardonnez aux fleurs : vous n'en seau riez tant prendre 
Par l'espace d'un jour, que la nuit ensuyvant , 
Humide, n'en produise autant qu'au-paravant. 
De là vous deviendrez plus grasses, et plus belles, 
L'abondanc« de laict enflera vos mammelies. 
Et suffirez assez pour nourrir vos aigneaux , 
Et pour faire en tout temps des fromages nouveaux. 

Et toy, mon chien Harpaut , seure et fidelle garde 
De mon troupeau camus, lève l'œil et pren garde 
Que je ne sois pillé par les loups d'alentour. 
Ce-pendant qu'en ce bois je me plaindray d*Amour. 

Or-sus, mon Aluyot, allon, je te supplie, 

' Cette pièce est pleine de réminiscences et dMrni talions des 
Bucoliques deVirgilc. — » Ce sont MM. d'Aluye et de Frcsne, 
conseillers d'étau 
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Soulager en chantant le soin qui nous ennuyé, 
Alton chercher le frais de cet antre moussu , 
Creusé dedans le flanc de ce tertre bossu : 
£t là nous souvenans de nos chères amies, 
Qui sont de nos langueurs doucement ennemies, 
Tous deux en devisant par ordre nous dirons 
r^os plaintes aux rochers .qui sont aux environs, 
Afin que quelque vent rapporte à leurs oreilles 
Les soucis que nous font leurs beautez nompareilles. 

JNous sommes arrivez dedans l'antre sacré : 
Je m'en vay lé premier (s' ainsi ' te vient à gré) 
Te chanter ma complainte : ayant ouy la mienne. 
Secondant ma douleur, tu me diras la tienne. 



FBESNET. 



C'est grand cas que d'aimer ! une amoureuse playe 
r^e se giiarist jamais pour chose qu'on essaye : 
Plus on la veut guarir, et plus le souvenir 
La fait tousjours plus vive en nos cœurs revenir. 

J'ay beau me promener au travers d'un bocage, 
J'ay beau paistre mes bœufs le long d'un beau rivage, 
J'ay beau voir le Printemps, âme des arbrisseaux, 
Ouïr les Rossignols, gazouiller les ruisseaux. 
Et voir, entre les fleurs, par les herbes menues. 
Sauter les aiguelets sous leurs mères cornues , 
Voir les boucs se choquer, et tout le long du jour 
Voir les béliers jaloux se battre pour l'amour. 

• 

1 Si ainsi. 
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Ce plaisir totttefoisi aoti pins ae me eonl^tt, 

Que si du froM Uyver la sifflante tourmente 

A voit terni les ohamps, et en mille façons 

Rué * dessus les fleurs la neige et les façons , 

Et que le saioei trotq^au de œmt Nymphes oompaignes 

Ne vinssent plus de nut<^ danser en nos mentaignes. 

Bien que mon parafoiSQi»ne en va^es et tavoeaux , 
Et que sous ma faveur vivent eent pastoureaux 
Qui sravent tous jouer des douces cornemuses , 
Les mignons d'Apollon^ 4e Mereure et des Muses; 
Bien que mon doux flageoli sur tous le mieux appris» 
Quand il me plaist chanter, seul emporte le prix i 
Bien qu'en nulle saison le doux lai<jt ne me faille* ; 
( L'une part devient cresme et Tauti'e part se caille, 
L'autre devient fromage, un mol , l'autre seiche, 
Le mol est pour manger, le sec pour le marché) ; 

Et bien que mes brebis ne soient jamais brehaignes*, 
Bien que mille troupeaux beslent par mes campaignes. 
Je voudrois n'avoir rien , Marlon , sinon toy 
Que je voudrois pour femme en mon antre cliez moy, 
Et parmi les forests , loin d'honneur et d'envie, 
User, en te baisant, le reste de ma vie. 

L'orage est dangereux aux herbes et aux fleurs , 
La froideur de l'Automne aux raisins qui sont meurs. 
Les vents aux bleds de IMay : mais l'absence amoureuse 
A l'amant qui espère est tousjours dangereuse. 

J'ai pour maison un antre en un rocher ouvert. 
De lambrunche sauvage et d'hierre* couvert , 

' Fait tomber ; r«ere.—^ Manque— ^ Slcriles. —4 Lierre ; heéêm. 



Qui deçà qui ëclà kmii ftands branolies eiq^andent, 
£t droit »ttr te mili«u de 1« porte les pendent. 

Un mesiier * lïoâaîlleux * ombrage le portail , 
Où , sans omotè du ohaud , reraasehe * mon bestaii : 
Du pied naist on ruisseau dont ie bruit déleotabie 
S'enroue entre-eassé du oailloux et du sable , 
Puis au trMTora d'un pré serpentant de maint tour, 
Arrouse douoement iejieu de mon séjour. 
De là tu pourras Toir Paris la grande ville, 
Où de mes pastàureaux la brigade gentille 
Porter vendue av marahé ee dent je n'ay besoing , 
Et tousjours argent frais leur sonne dans le poing. 

Là s'il te plaist venir tu seras la maistresse ; 
Tu me seras mon tout , ma Nymplie et ma Déesse ; 
Nous vivrons et mourrons ensemble, et tous les jours', 
Vieillissans, nous verrons rajeunir nos amours. 
Tous deui^nousestendrons dessous un mesme ombrage, 
Tous deux nous mènerons nos bœufs en pnsturage 
Dès la poinete du jour, les ramenant au soir 
Quand le soleil tombant en l'eau se laisse choir : 
Tous deux les mènerons quand le soleil se couche, 
£t quand de bon matin il sort hors de sa couche : 
A toute heure , en tous lieus , ensemble nous irons , 
Et dessous mesme loge ensemble dormirons. 
Puis au phis chaud du jour estans couchez à l'ombre, 
Appès avoir conté de nos troupeaux le nombre , 
Pour eiiasser le sommeil je dirai des chansons 
Que pour toy je compose en diverses façons. 

Alors toy doucement sur mes genoux assise , 

* Néflier. — * NoueuT. — ^ Ramine. 
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Maintenant tu ferois, d'une dmioe feÎBtise, 
Semblant de sommeiller, maintenant tu lérols 
Semblant de t'éveiUer, puis tu mebaîserois, 
Et presserois mon coi de tes bras , en la sorte 
Qu'un orme est enlacé d'une vigne bien forte : 
Maintenant tu romprois mon chant, de ton baiser ; 
Maintenant tu voudrois ton ardeur appaiser 
En m'ostant le flageoi hors de la lèvre mieane, 
Pour y mettre en son lieu le ooural * de la tienne ; 
Puis me rebaiserois, et me voulant flater 
Tu voudrois quelquefois avecque moy chanter, 
Quelquefois toute seule, et comme languissante 
Je te verrois mourir en mes bras pallissante » 
Puis te résusciter, puis me faire mourir, 
Puis d'un petit sou-ris me venir secourir, 
Puis en mille façons , de tes lèvres vermeilles , 
Me re-succer les yeux, la bouche, et les aureilles, 
Et coup sur coup jetter des pommes sur mon sein , 
Que j'aurois et d'œillets et de roses tout pleia. 
Pour rejetter au tien , qui maintenant pommelle 
Comme fait au Printemps une pomme nouvelle; 
Scia où logeoit Amour, qui le trait me tira 
Au cœur, qui autre nom depuis ne souspira 
Que le tien , Marion : tesmoin en est ce chesne, 
Où ces vers l'autre jour j'engravay d'une alesne : 

« Les ondes refuiront «ontremont les ruisseaux, 
« Sans fueilles au Printemps seront les arbrisseaux , 
« Vénus sera sans torche , et Amour sans sagette, 
« Quand le Pasteur Fresnet oubli'ra Mariette. » 

Sus , troupeau , délogeon ; j'ay, d'esclisse* et d'osier, 

* 

* Corail. — > Jonc fendu et préparé pour les vannien. 
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Achevant ma chanson, achevé mon panier. 
Voici la nuit qui vient, il me faut mener boire 
Mon grand bouc escorné qui a la barbe noire. 

Or adieu , Marion , ma chanson et le jour : 

Le jour me laisse bien , mais non pas ton amour. 

Ainsi disoit Fresnet : Aluyot , au contraire , 
Pour Famour de sa Dame une chanson va faire.* 

ALUYOT. 

Ma Janette, mon cœur, dont je n'ose approcher 
Tant les yeux sont ardans , plus polie à toucher 
Que la plume d'un Cygne, et plus fresche et plus belle 
Que n'est au mois d'Avril une rose nouvelle ; 
Plus douce que le miel , plus blanche que le lait, 
Plus vermeille en couleur que le teint d'un œillet : 
Voicy (il m'en souvient) le mois et la journée 
(O douce souvenance, heureuse et fortunée !) 
Où premier ' je te vey peigner tes beaux cheveux, 
Ainçois filets dorez, mes liens et mes nœuds : 
Je vy de sa main propre Amour les mettre en ordre, 
£t filet à filet en deux tresses les tordre : 
J'en coupay les plus blonds et les plus crespelets : 
Les tournant en cordons , j'en fy des brasselets 
Que je porte à mes bras , signe que tu tiens prise 
En tes crespes cheveux mon cœur et ma franchise : 
Je les garde bien cher, car en nulle saison 
Je ne veux eschapper de si belle prison. 
Mainte fille , en voyant ma face jeune et tendre , 
Où la barbe commence encores à s'estendre, 

« D*abord; primo. 



IM É6L0GUES. 

M'a choisi poar aniy : hier m«sme Margot 
Qui fait sauter ses boeufs au son du larrgot * , 
( Tu la cognois , Janette ? ) . envoya Jaquefioe 
Vers moy, pour me donner de sa part un beau Cygne , 
Et me dist : « Ceste-là qui te donne cecy, 
Avecque son présent à toy se donne aussî : 
Pren son présent et elle ; assez elle mérite , 
Ayant les yeox rî beaux , d^estre ta favorite. » 

IMais je la refusay : car plustost que d'aimer 
Autre que toy, mon cœur, douce sera la mer. 
Le doux miel coulera de l'escorce d'un Fresne , 
£t les roses croîstront sur les branches d'un Cbesne, 
Les buissons porteront les œillets rougissans, 
Et les halliers ronceux les beaux lis blanchissans, 
D'autant que du Printemps la plaisante verdure 
Est plus douce aux troupeaux que la triste froidure, 
D'autant qu'un arbre enté rend un jardin plus beau 
Que le tige espineux d'un rude sauvageau , 
D'autant qu'un Olivier surpasse en la campagne 
D'un saule pallissant la perruque breliagne * , 
Et d'autant qu'au matin la belle Aube qui luit 
Surmonte de clarté les ombrés de la nuict ; 
D'autant , ma Janeton , dessur toute puc^lle 
Tu semblés à mes yeux plus gentille et plus belle : 
Ces Houx m'en sont tesmoins, et ces Pins que tu vois 
Surmonter en hauteur la cyme de ces bois , 
Où m'esbfttant un joui* j'engravay sur Fescorce 
D'un chesne non ridé cest Épigramme à force : 

« Quand Aluyot vivra sans aimer Janeton , 
« Le Bouc se vestira de la peau d'un Mouton , 

• Fifre. — > Le feuillage sUrile. 



ÉfiLOGlI£& 

d £t k MotttoQ piteodra la robbe d'une Clièvre , 
« Et aura comme un Bouc barbe dessous la lèvre. » 

J'ay rame toute esmeuë et le coeur tout ravi , 
Quand yt penae en ee jour, où premkr je te vy 
Porter un beau {Muiier (ainsi qu^une Bergère) , 
Allant cueillir des fleurs an jardin de ma laère : 
Si tost que je te vy, si tost je fu dé<;)eu , 
Je me perdi moy-mesme, et depuis je n*ay sçeu 
Soulage ma douleor ; tant Tamoureuse flame 
Descendant jusqu'au cœur m'avoit embrasé Tâuie. 
Tu avois tes cbeveux sans ordre délies. 
Frisez, crespez , retors , primes et déliez 
Comme filet de soye ; et de boupes garnie . 
Te pendoit aux talons ta belle souquenie * . 
Ta sœur alloit après , j'allois après aus^i : 
Et comme je voulois te conter mon soud , 
Las ! je m'esvanouyy et l'amoureux nfartyre 
Qui me pressoit le cœur ne me laissa ri«i dire. 

A la fin revenu éfi tdlle pasmoîsou. 

Le bouillant appétit surmonta la raison, 

Je te eootay mon mal : mais toy sans estre attainte 

De ma triste douleur, te moquas de ma plainte. 

Or comme tu cueiUois une fieur de ta main , 
Par feintise, un bouquet te tomba de ton sein 
( Où mainte fleur estoit Tune à l'autre arrengée) 
Lié de tes dievaix et de soye orengée : 
Je l'amasse et l'attache au bord de mon chapeau , 
Et bien qu'il aoit fany, tousjours me semble beau. 
Gomme ayant la couleur de ma £ace blesmie, 

* Espèce de jupe , souqucnille 
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Qui, maugré mon Printemps, se flestrist pour m^amie. 

Ainsi que je pleurois pour mon mal appaiser, 
Tu sautes à mon ool me donnant un baiser 
( Ua je meurs quand j*y pense ! ) et de ta bouche pleine 
De roses, me versas en l*âme ton haleine. 
Ce doux baiser passa (dont j'ay vescu depuis) 
Soudain de nerfs en nerfs, de conduis en conduis, 
De veine en veine après , de moùelle en mouelle,, 
M'allumant tout le sang , d'une chaleur nouvelle : 
Si bien qu'en toutes pars, en -toute place et lieux 
J'ay tousjours ton baiser au devant de mes yeux : 
J'en sens tousjours Thaleine, et depuis ma Musette 
N'a peu chanter sinon le baiser de Janette. 

Douce est du Rossignol la rustique chanson , 
Et celle du Linot et celle du Pinçon ; 
Doux est d'un clair ruisseau le sautelant murmure ; 
Bien doux est le sommeil sur la jeune verdure ; 
Mais plus douce est ma flûte, et les vers que de toy 
Je chante dessous l'ombre assise auprès de moy. 

J'ay tousjours dans mon antre une belle fontaine ; 
De roses est mon lict ; ma place est toute pleine 
De toisons de brebis , que le vent fit broncher * 
L'autre jour contre-bas du faiste d'un roeher. 

De l'ardeur du Soleil autant je me soucie , 
Qu'un amant enchanté des beautez de s'amîe 
Se solicie d'ouïr son père le tanser : 
Car Amour ne le fait qu'en sa Dame penser. 
Autant qu'on peut songer, en dormant, de riebesses, 

^ Tomber. 
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Autant j'ay de troupeaux : sur leurs toisons espesses 
En Hy ver je m'endors, sans me donner esmoy 
Du froid : car la froideur ne vient pas jusqu'à moy. 

Mais ce-pendant qu'en vain je chante ma Janette, 
Vesper reluit au Ciel d'une clarté brunett« ; 
Le temps coule si tost que je ne le sens point ; 
Le Soleil est couché : mais l'ardeur qui me poingt ' 
Ne se couche jamais, et jamais ne s'alente' 
(Donnant trêve à mon cœur) , tant elle est violente. 
Remède contre Amour je ne sçaurois trouver, 
Voire eusséje avallé tous les torrens d'Hyver, 
Et beu tous les glaçons des montaignes Bifées, 
"Tant j'ay de sa chaleur les veines escbaufées. 
Je ne puis qu'en chantant ma douleur contenter : 
Par la langue mon cœur peut son mal enchanter. 

La Cigale se plaist du chant de la Cigale, 
Et pasteur, j'aime bien la chanson pastorale : 
L'aigneau suit l'herbe courte, et le doux Chèvrefueil 
Est suivi de la Chèvre, et le bois du Chevreil ; 
Chacun suit son désir, et j'aime ma Musette 
Pour y chanter dessus les amours de Janette. 

Or adieu, Janeton, le jour et ma chanson : 
D'un ruisseau murmurant si plaisant n'est le son, 
Le sommeil n'est si doux , ny les tendres fleurettes * 
Du Printemps ne sont point si douces aux Avettes 
Que les vers me sont doux , voire autant que tes yeux 
Qui fopt tousjours Amour de moy victorieux. 

' Pique, tourmente; pungere.^ * 8e ralentit. 
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Hier, quaaid b<Miche à beuehe assis auprès devons 
Je contemplois ves yewc si cruels et si dons, 
Dont Amoar fit le eoup qui me rend fantastique* ; 
Vous demandiez pourquoy j'estois mélancolique, 
Et que toutes les fois que nie veniez ainsi , 
Vouliez sçavoir le mal que eau«oît mon souci, 

^ Les wesearadeif combats et cartels , composés par Bonsard 
pour dlveriir Ja cour dans i«s ballets et les itaurmAs, ont aaiiour' 
d'hui perdu tout rintérêl qu'elles emprun (aient de la c4rcoii-* 
stancc.Nous passerons donc aux élégies , où Ton voil figurer une 
nouvelle niaflresse du nom de Genèvre. Selon les uns, celle 
Genèvre sérail lout sljuapJenAenl la femme du cwteierge 4^ la 
geôle de Saint-Marcel; selon d'aulres elle sérail la femme du 
célèbre et infatigable Iradocleur Biaise de Vigenére.— * Insensé, 
fou. 
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Or, afin qu'une fois pour toutes, je vous die 
La seule occasion de telle maladie, 
Lisez ces vers, Madame, et vous verrez comment 
Kt pourquoy je me deuls d'Amour incessamment. 

Quand je suis près de vous, en vous voyant si belle, 
£t vos cheveux frisez d'une erespe cautelie. 
Qui vous servent d'un reth , où vous pourriez lier 
Seulement d'un filet un Scythe le plus fier, 
Et voyant vostre firont et vostre œil qui ressemble 
Le Ciel quand ses beaux feux reluisent tous ensemble, 
£t voyant vostre teint où les plus belles fleurs 
Perdroient le/plus naïf de leurs vives couleurs. 
Et voyant vostre ris et vostre belle bouche 
Qu'Amour baise tout seul , car autre ne la touche : 
Bref , voyant votre port , vostre grâce et beauté, 
Vostre ûère douceur, vostre humble cruauté. 
Et voyant d'autre part que je ne [mis attaindre 
A vos perfections, j*ay cause de me plaindre, 
D'estre mélancolique, et de porter au front 
Les maux que voâ beaux yeux si doucement me font. 

J'ay peur que vostre amour par le temps ne s'efface. 
Je doute qu'un phis grand ne gaigne vostre grâce, 
J'ay peur que quelque Dieu ne vous emporte aux Cieux : 
Je suis jaloux de moy, de mon oœur, de mes yeux , 
De mon corps, de mon ombre, et mon âme est esprise 
De frayeur, si quelqu'un aveeqaes vous devise. 

Je ressemble aux serpens , qui gardent les vergers 
Où sont les Ponames d'or : si quelques passagers 
Approchent du jardin , ces serpens les bannissent, 
Bien que d'un si beau fruit eux-mcsmes ne jouissent.. . 
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A GENÈVRE. 



Amour impatient qui cause mes regrets, 
Toute nuit sur mon cœur aiguise tous ses traits, 
M'aiguillonne , me poingt , me pique et me touraie&le, 
Et ta jeune beauté tousjours me représente. 

Mais si tost que le Coq planté dessur un peu * 
A trois fois salué le beau Soleil nouveau v 
Je m'habille, et m'en-vois où le désir me meîne 
Par les prés non frayez de nulle trace humaine, 
Et là je ne vois fleur ny herbe ny bouton. 
Qui ne me ramen^ive* , ores * ton beau teton , 
Et ores tes beaux yeux en qui Amour se joue, 
Ores ta belle bouche, ores ta belle joué. 

Puis foulant la rosée, en pensant je m'en-vois 
Trouver quelque Genèvre ' au beau milieu d'un bois. 
Où, loin de toutes gens, je me couche à l'ombrage 
De cest arbre grené dont l'ombre me soulage : 
Je l'embrasse et le baise, et l'arraisonne * ainsi. 
Comme s'il entendoit ma peine et mon souci : 

ft Genèvre, qui le nom de ma Maistresse portes, 
Au moins je te suppli' que tu me reconfortes 
Couché sous tes rameaux, puis qu'absent je ne puis 
]N~y baiser ny revoir la Dame à qui je suis. 



» Pieu ; palus, — > Rappelle. — * Tantôt. — * Genévrier. — 
* L'interpelle. 
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Je te puis assurer que l'arbre de Thessale, 
De Phœbus tant chéry, n'aura louange égale 
A la tienne amoureuse, et mes escrits feront 
Que les Genèvres verds les Lauriers passeront. 

« Or sus embrasse-moy, ou bien que je t'embrasse, 
Abaisse un peu ta cyme à fin que j'entrelasse 
Mes bras à tes rameaux , et que cent mille fois 
Je baise ton escorce et embrasse ton bois. 

et Jamais du bûcheron la pénible coignée 
A te couper le pied ne soit embesongnée ! 
Jamais tes verds rameaux ne sentent nul meschef ' 
Tousjours rire du Ciel s'eslongne de ton chef, 
Foudres, gresles et pluye ; et jamais la froidure 
Qui éfueiile les bois n'éfueille ta verdure ! 
Tous les Dieux forestiers, les Faunes et les Pans 
Te puissent honorer de bouquets tous les ans, 
De guirlandes de fleurs, et leur bande cornue 
Face tousjours honneur à ta plante cognuë, 

« A l'en tour de ton pied, soit de jour, soit de nuit, 
Un petit ruîsselet caquette d'un doux bruit, 
Murmurant ton beau nom par ses rives sacrées ; 
Où les Nymphes des bois et les Nymphes des prées 
Couvertes de bouquets y puissent tous les jours , 
En dansant main à main, te conter mes amours. 
Pour les bailler en garde, en faisant leurs caroles* 
A la Nymphe des bois qui se paist de paroles. » 

Ainsi je parle à l'arbre, et puis en le baisant 
Et rebaisant encor' je luy voy redisant : 

* Mésaventure y malheur ^^Dunses ; d'où Ton a fait carrouseL 
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a Genèvre bien-aiiué, certes je te ressemble ; 

Avec tcy le Destin sympathisant m'assemble : 

Ta cyme est toute verte, et mes peusers tous vers 

Ne meurissent jamais : sur le Printemps, tu sers 

A percher les oiseaux, et l'Amour qui me cherche, 

Ainsi qu'un jeune oiseau, dessur mon cœur se percbe ; 

Ton chef est hérissé, poignant est mon souci : 

Ta racine est amère, et mon mal Test aussi i 

Ta graine est toute ronde, et mon amour est ronde, 

Constante en fermeté qui toute en elle abonde : 

Ton escorce est bien dure , et dur aussi je suis 

A supporter d'amour la peine et les ennuis. 

Tu parfumes les c)iamps de ton odeur prochaine, 

Et d'une bonne odeur m'amour * est toute pleine : 

Tu vis dedans les bois, et bocager je vy 

Solitaire et tout seul , si je ne suis suivy 

D'Amour qui m'accompagne, et jamais ne me laisse 

Sans me représenter nostre belle Maistresse : 

Nostre, car elle est mienne et tienne : puis je croy 

Que tu languis pour elle aussi bien comme moy. » 

Ainsi je parle à l'arbre, et luy, branlant la cyme, 
Fait semblant de m'entendre, de d'apprendre ma ryme: 
Puis la rechante aux vents, et se dit bien-heureux 
D'estre honoré du nom dont je suis amoureux. 



-o ïii ' o 



O Dieux ! j'aimerois mieux, si j'estois Roy d'Asie^ 

» Mon amour. — ' Un drs parenis de Ronsard lui avait enlevé 
sa mailressc : de ià rêlégic suivante , dont nous ne donnons que 
des exlrailS4 
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Que la giierre m'oOasl mon Sœptra que m- ami». 

L'homme vil aiséioent en ee morlel sé^oux 

Sans avoir un Royaume^ et non pas sansamour^ 

Amour qui est la vie et des Dieux et âes hommefi. 

Que sert d'amonceler les tbrésors à grand's sommes > 

Estra Prinee, estre Eoy, sans prendra le doux fruiet 

D'une jeune Maistresse en ses bras toute nuict? 

Ah ! le jour ot la nuict viennent pleins de tristesse, 

A celuy, fust^l Dieu, qui languit sans Maistresse. 

Las ! si quelque voleur ou pirate de mer 

Faisant en ce pais ses galères ramer, 

M'avoit osté k mienne, on quelque estrange * Prince, 

Patience forcée il faudroit que je prinse , 

Et ne me ohauldroit point' de pleurer sur le bord , 

Faisant maugré moy place à la rigueur du Sort : 

Voyant flotter la nef, j'accuserois Fortune , 

Qui me seroit (peut^estre) avec mille commune: 

Mais un parent me Foste ô fière cruauté! 

Jamais entre parens n'habita loyauté. 



Mon Dieu L que sert d'aimer à la Cour ces Princesses? 
Jamais telle grandeur n'apporte que tristesses , 
Que noises, que débats ; il faut aller de nuit. 
Il faut craindre un mari ; toute chose leur nuit, 
Puis pour leur récompense, ils ne reçoivent d'elles 
Que le mcsnie plaisir des simples Damoiselles. 
Ils n'ont pas le tetin ny l'embonpoinct meilleur, 
Ny les cheveux plus beaux , ny plus belle couleur, 
Ny, quand on vient au poinct, les grâces plus friandes. 

Il n'est (oe disent-ils) que d'aimer choses grandes, 

^ Etranger. — 2 II ne m'imiiorteraU pai ; dn verbe chaloir, 
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Que d'aimer en grand lien. Périsse la Grandeur, 
Qui tousjours s'aocompaigne et de crainle et de peur ! 
Le jeune Dorylas en donne expérience, 
Qui pour aimer trop haut n'eut jamais patience , 
IMalheureux de son heur ' ': Périsse la Grandeur 
Qui tousjours s'aceompaigne et de crainte et de peur! 

Tu (liras au contraire : Une riche princesse 
Est pleine de faveurs, d'honneurs et de richesse. 
De Pages, d'Estafiers; Hà ! quand on vient au bien 
Du plaisir amoureux, la suite ne vaut rien. 
Il se faut cacher d'elle : en cela , l'abondance 
De trop de serviteurs porte grande nuisance. 
Ou quand on aime bas, jamais on n'est épris 
( Gomme estant seule à seul ) de crainte d'estre pris : 
Ou bien s'on est surpris, ce n'est que moquerie 
Qui n'apporte à l'Amant querelle ny furie. 

Quant à moy bassement * je veux tousjours aimer 
Et ne veux champion pour les Dames m'armer 
Sans grande occasion : toute amour outragée, 
Hostesse d'un bon cœur, désire estre vengée. 

Avant qu'estre amoureux, louer je ne pouvois, 
Comme simple au mestier, la guerre de deux Rois 
Paris et Ménélas, qui troublèrent l'Asie 
Et l'Europe en faveur d'une si belle amie. 

Or Ménélas fit bien de la redemander 
Par armes, et Paris par armes la garder : 
Car le tendre butin d'une si chère proye 
Valoit bien un combat de dix ans devant Troye. 

*" Bonheur. — * C'est-i-dire, en bas lieu. 
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Je les absous du fait ; je serois bien contant 
La demander dix ans , et la garder autant 

Acliille, ne déplaise à ton Poëte Homère « 

Il t'a fait un grand tort ! car après ta colère 

Jeunemeut irritée encontre Agamemnon , 

Il fa faict appointer * pour ton mort compagnon 

Tu ne devois superbe entrer en telle rage, 

Ou tu deTois garder plus long temps ton courage 



a. 
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O le brave amoureux ! des cbevaux vîste-pieds, 
Des femmes, des talens, des citez, des trépieds 
Te firent oublier ton ire généreuse , 
Qu'à bon droit tu conceus pour ta belle amoureuse ! 
Tu de?oi8 courroucé, sans te fléchir après, 
Brasier ou voir brasier les navires des Grecs. 
Mais qui auroit', dy-moy, de te loiier envie; 
Quand tu as plus aimé ton ami que t'amie ? 
As-tu daigné, coqu, embrasser Briseïs, 
Après qu'Agamemnon tes plaisirs a trahis. 
Honnissant tes amours ? et quoy qu'il jurast d'elle. 
Tu ne devois penser qu'il la rendist pucelle, 
Elle jeune et luy jeune, après avoir esté 
Couchez en mesme lict la longueur d'un Esté. 
Ha ! tes gestes sont beaux : mais ton amour légère 
Des-honore tes faits elle Bornant d'Homère. 

Quant à moy, ny talens, ny femme, ny cité, 
Ne sauraient appaiser mon courroux despité, 
Que je ne porte au cœur une haineuse flame 
Contre ce faux parent qui m'a ravi mon âme. 



* Raccommoder. — > Patrocle. — ^ Résolution , fermeté de 
cœur. 
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Nous fismes un contract eosemble Fautrejoifr, 
Que tu me dodnerois mille baisers d'Amour, 
Colombins, tourterins, à lèvres demi-closes, 
A souspirg souspiraus la mesme odeur des ]t)ses, 
A langue serpentine, à treinblotans regars, 
De pareille façon que Vénus baise Mars^ 
Quand il se pasme d'aise au sein de sa maistresse. 
Tu as parfait * le nombre , hélas ! je le confesse : 
l^Iais Amour sans milieu, ami d'extrémité, 
JNe se contente point d'un nombre limité. 

Qui feroit sacrifice à Bacelms pour trois grapes , 
A Pan pour trois atgneaux ? Jupiter, quand tu frapes 
De ton foudre la terre ( ayant poitry dans Tair 
Une poisseuse^ nuë enceinte d'un esclaîr) 
Ta Majesté sans nombre eslance pesle-mesle 
Piuye sur pluye espaisse et gresle dessus gresle 
Sur champs, mers et forests, sans regarder combien , 
Un Prince est indigent qui peut nombier son bien. 
L'abondance appartient à la Maison Royale. 
D'abondance en baisers ma Maistresse t'^ale. 

Or, toy donques, cent fois plus belle que n'esloit 
Celle qu'aux bords de Cypre une Conque portoit , 
Pressurant les cheveux de sa teste immortelle, 
Encore tout moiteux de la mer maternelle ; 
Imite-moy ce Dieu, sans estre chiche ainsi 
De tes aimes ^ baisers, dont mon cœur vit ici. 



> Achevé , complété ; perficere. — ' Couleur de pois ; pieeM.- 

^ Féconds, biciiruisants; almus. 
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Si tu ne veux conter les langueurs et les peines , 
Ny les farines qui îûut de mes yeux deux fontaines, 
Pourquoy me contes-tu les biens qae je reçoy, 
Quand je ne conte point les maux que j*ay pour toy ? 
Car ce n'est la raison de donner par mesure 
Tes baisers^ quand des maux innombrables j'endure. 
Donne-moy donc au lict , ensemble bien unis, 
Tes baisers infinis pour mes maux infinis. 



o V a 

A GENÈVRE. 

Le temps se passe, et se passant, Madame, 
Il fait passer mon amoureuse flame , 

Ah ! quand je pense aux extrêmes plaisirs 
Que je receus durant toute une année , 
J'ay du penser l'âme si estonnée 
Qu'elle me fait tout tremblant devenir, 
Tant du penser m'est doux le souvenir. 
Quand le Printemps poussoît l'herbe nouvelle, 
Qui de couleurs se faisoit aussi belle 
Qu'est la couleur d'un gaillard Papegay * 
Bleu, pers*, gris, jaune, incarnat et vert-gay. 
Dès le matin, avant que les avettes 
Eussent succé la douceur des fleurettes 
Qui embasmoient les jardins d'environ , 
Vous amassiez dedans vostre giron , 
Comme une fleur entre les fleurs assise , 
La couleur jaune, incarnate et la grise, 

' Perroquet. — * Blcu-verl. 
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Tantost la rousse et la blanche, et aussi 
Le rouge oeillet, le jaunissant soulci, 
La pasquerette aux petites pensées : 
L'une sur Tautre en un rond amassées, 
Un beau bouquet faisiez de vostre main , 
Que vous cachiez une heure en vostre sein : 
Puis me baisant , au sortir de la porte 
Me le domiiez d'une si douce sorte , 
Que tout le jour s'en sentoy revenir , 
La fleur à l'œil , au cœur le souvenir. 

A mon retour des champs ou de la ville , 
D'une main blanche à presser bien subtile 
Vous m'accolliez , et en cent et cent lieux , 
Vous me baisiez et la bouche et les yeux. 
De votre langue à baiser bien apprise. 

Tantost fronciez les plis de ma chemise, 
A chasque ply me baisant, ou mordant 
D'un petit trait mon front de vostre dent : 
Tantost frisiez de vostre main vermeille 
Mes blonds cheveux à l'entour de Taureille, 
Ou me pinsiez, chatouilliez, et j'estois 
Si hors de moy que rien je ne sentois , 
Mort de plaisir, tant le plair extresme 
Avoit perdu ma raison et moy-mesme. 

Mais c« plaisir, que j'alloy recevant,. 
En peu de jours se perdit comme vent. 
Et l'amitié chaudement allumée 
S'assoupit toute et devint en fumée , 
Fust que le Ciel le commaudast ainsi , 
Fust vostre faute ou fust la mienne aussi , 
Fust par malheur ou par cas d'aventure,^ 
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Fost que chacun ensuive sa nature 
Par trop incline aux nouvelles amours. 
Ah ! fier Destin , nous rompismes le cours , 
Sans y penser , de l'amitié première 5 
Quand plus Fardeur couroit en sa carrière ; 
Si que ' laissant le vieil pour le nouveau , 
Par inconstance et fureur de cerveau , 
Tous deux picquez d'estranges frenaisies , 
En autre part mismes nos fantaisies : 
Si que tous deux faschez de trop de loy, 
Fusmes contents de rompre notre foy 
Pour la donner à de moindres peut-estre : 
Ainsi Amour de toutes choses maistre ; 
Ainsi le Ciel et la saison des temps 
Furent et sont et seront inconstans. 

Puis, de tel fait la faute est excusable. 
Vénus qui fut Déesse vénérable , 
JVavrée au cœur des fiâmes et des dards 
De son enfant, aima bien le Dieu Mars, 
Ce grand guerrier nourrisson de la Thraee, 
Peste et terreur de nostre humaine race > 
Puis en quittant les amours de ce Dieu , 
Elle choisit Adonis en son lieu : 
Puis se faschant d'Adonis , fut éprise 
D'un Pastoureau, d'un Phrygian Anchise 
Qui habitoit le sommet Idean : 
Puis en laissant ce Pasteur Phrygian , 
Aima Paris de la mesme contrée. 
Tant elle fut de son plaisir outrée. 
Elle fit bien d'avoir de tous pitié : 
Rien n'est si sot qu'une mille amitié. 

^ Tenementquc. 

\9 
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CONTRE LES BUCHERONS 

1)B LA FOREST DE fiASTINE. 

Quiconque aura premier la main embefiougoée 
A te coupper, Forest, d'uae dure cwgjaée^ 
Qu'il puisse s'eu&rrer de son propre baslun. 
Et sente en re&fcQmac la faim d'Erisiehtbou, 
Qui coupa de Cérès k cbesne vénérable, 
Et qui, gourmand de tout, de toul iosatiable, 
Les bœufs et les moutons de sa mère esgorgea, 
Puis pressé de la faim «oy*mesme se mapgea : 
Ainsi puisse engloutir ses rentes et sa terre, 
Et se dévore après par les deols de la guerre 1 

Qu'il puisttu pour venger le sang de aos fcnresta, 
Tousjours nouveaux emprunts sur nouveaux interests 
Devoir à l'usurier» et qu'en lin il consomme 
Tout son bien à payer la principale fiomme ! 

Que tousjoiin sans repos ne £ace en son cerveau 
Que tramer pour-néant quidque dessein nouveau, 
Porté d'impatleaeeet de fureur diverse. 
Et de mauvais conseil qui les hommes renverse! 

Escoute, Bûcheron, arreste un peu le bras : 
Ce ne sont pas des bois qm tu jettes à bas ; 
Ne vois-tu pas le sang lequel dégoûte à force 
Des Nymphes qui vivoient dessous la dure eaeotm? 
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Sacrilège tneofdrier *; si on pend on roiear 
Pour piller un butin de bien peu de Taleur, 
Combien de feux, de fers, de inorts, et de détresses 
Mérites-tu, mesQhant, pour tuer nos Déesses? 

Forest, haute maison des oiseaux bocagers ! 
Plus le Cerf solitaire et les Chevreuls légers 
Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crinière 
Plus du Soleil d^Ksté ne rompra la lumière. 

Plus Tamourenx Pasteur, sus un tronq adossé. 
Enflant sou flageolet h quatre trous perse, 
Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette. 
Ne dira plus l'ardeur *de sa belle Janette : 
Tout deviendra muet ; Éclio sera sans vois; 
Tu deviendras campa^j^ne, et en lieu de tes bois, 
Dont l'ombrage incertain lentement se remue. 
Tu sentiras le soc, le coutre, et la charrue; 
Tu perdras ton silence, et Satyres et Pans, 
Et plus le Cerf chez toy ne cachera ses Fans. 

Adieu vieille Forest, le jotiet de Zéphyre, 
Où premier j'accarday les langues de ma Lyre, 
Où premier jVntendi les flèches résonner 
D'Apollon, qui me vint tout lecœurestonner; 
Où premier, admirant la belle Calliope, 
Je devins amoureux de sa iieuvaine trope, 
Quand sa main sur le front cent roses me jetta. 
Et de son propre laict Euterpe m'allaitta. 

Adieu vieille Forest, adieu testes sacrées, 

> Meurlrier; ce mol n'élail compté que pour dcui syllabes en 
vers. 
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De tableaux et de fleurs en tout temps révérées, 
Maintenant le desdain des passans altérés, 
Qui bruslez en TÉté des rayons éthérés, 
Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, 
Accusent tes meurtriers, et leur disent injures ! 

Adieu chesnes, couronne aux vaillaiis citoyens. 
Arbres de Jupiter, germes Dodonéens, 
Qui premiers aux humains donnastes à repaistre; 
Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sçeu recognoistre 
Les biens receus de vous, peuples vrayment grossiers. 
De massacrer ainsi leurs pères nourriciers! 

Que rhomme est malheureux qui au monde se Ge! 

O Dieux, que véritable est la Philosophie, 

Qui dit que toute chose à la fin périra, 

Et qu'en changeant de forme une autre vestira ! 

De Tempe la vallée un jour sera montagne. 
Et la cyme d'Atlios une large campagne : 
Neptune quelquefois de blé sera couvert : 
La matière demeure et la forme Be perd. 



C^ra-o} 
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HYMNE DU PRINTEMPS. 

/L FLSUBIMONT ROBEBTET, 
SEIGNEUR D*ALUTB, SECRETAIBE D^ETÀT. 

Je chante, Rokertet, la saison du Printemps, 
Et comme Amour et luy, après avoir long-temps 
Combattu le discord de la masse première, 
Attrempez • de chaleur sortirent en lumière. 
Tous deux furent oiseaux, Fun dans les cœurs vola, 
L'autre au retour de Fan jouvenceau s'en alla 

I Ces hymnes furent composés A IMmitalion d'HomArc, d'Or- 
phée , et surtout deCalUmaque. La mythologie la plus savante, 
des allégories astronomiques perpétuelles, un mélange conftis 
de platonisme et de christianisme , font de ces poëmes si admirés 
en leur temps une lecture presque inintelligible pour nous. Afin 
d'en donner seulement une idée, nous choisissons l'Hymne du 
Printemps. — > Pénétrés. 

48. 
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Rajeunir contre terre, et pour mieux se conduire 
Il se fit compagnon des courriers de Zépbyre. 

Zéphyre avoit un rbé d'aimant laborieux, 
Si rare et si subtil qu'il decevoit les yeux, 
Ouvrage de Vulcan : lequel depuis F Aurore, 
Depuis le jour coucbant jusqu'au rivage More, 
Tenoit large estendu, pour prendre dans ce rhé 
Flore dont le Printemps estoit énamouré. 

Or ceste Flore estoit une Nympbe gentille, 
Que la terre conceut pour sa seconde fille : 
Ses cbeveux estoient d'or, annelez et tressez ; 
D'une boucle d'argent ses flancs estoient pressez ; 
Son sein estoit remply d'esmall et de verdure ; 
Un crespe délié luy servoit de vesture, 
Et portoit en la main un cofîn* plein de fleurs 
Qui nasquirent jadis du crystal de ses pleurs, 
Quand Aquilon voulut la mener en Scytliie, 
Et la ravir ainsi comme il fit Orithye : 
Mais elle cria tant que la Terre y courut. 
Et des mains du larron sa fille secourut. 

Tousjours la douce manne et la tendre rosée 
( Qui d'une vapeur tendre en Tair est composée), 
Et la forte Jeunesse au sang cbaud et ardant, 
Et Amour qui alloit son bel arc desbandant. 
Et Vénus qui estoit de roses bien coi fée, 
Suivoient de tous costez Flore la belle Fée. 
Un jour qu'elle daosoit Zépbyre l'espia^ 
Et tendant ses filets, ia print et la lia 
En ses rets enlacée, et jeune et toute belle 

* Pc lit coffret. 
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Au PrinteiDpS la donna qiii laugulssoit pour elle. 

Si tost que le Printemps en ses bras la receut, 
Femme d'un si grand Dieu, fertile elle conceut 
Les beautez de la terre, et sa rive semence 
Fit soudain retourner tout le monde en enfance. 

Alors d'un lîouveau chef les bois furent couverts. 
Les prez furent vestus d'habillemens tous verds ; 
Les vignes, de raisins : les campagnes portèrent 
Le froment qu'à foison les terres enfantèrent, 
Le doux miel distila du haut des arbrisseaux. 
Et le laict savoureux coula par les ruisseaux. 

Amour, qUi le Printemps, son amy, n'abandonne, 
Prit Tare dedans la main : son dos il environne 
D'un carquois plein de traits, puis alla dans la mer 
Jusqu'au centre des eaux les poissons enflamer, 
Kt maugré la froideur des plus humides nues 
Enflama les oiseaux de ses fiâmes cognuës : 
Alla par les rochers et par les bois déserts 
Irriter la fureur des sangliers et des certs. 
Et parmi les citez, aux hommes raisonnables 
Fit sentir la douleur de ses traits incurables ; 
Et en blessant les cœurs d'un amoureux souci, 
Avecque la douceur mesla si bien aussi 
L'aigreur qui doucement roule dedans les veines, 
Et avec le plaisir mesla si bien les peines, 
Qu'un homme ne pourroit s'estimer bien-heureux, 
S'il n'a senti le mal du plaisir am.oureux. 
Jupiter s'alluma d'une jalouse envie 
Voyant que le Printemps joiiyssoit de s'amie : 
L'ire le surmonta, puis prenant le couteau 
Dont naguère il avoit entamé son cerveau 
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Quand il conceut Pallàs, la Déesse guerrière, 
Détrencha le Printemps, et sa saison entière 
£n trois parts divisa ; adonques vint l'Esté 
Qui hasla tout le Ciel ; et si. ce n'eust esté 
Que Junon envoya Iris sa messagère. 
Qui la pluye amassa de son aile légère, 
Et tempera le feu de raoiteuse froideur, 
I.e Monde fust péri d'une excessive ardeur. 

Après l'Autonne vint chargé de maladies. 
Et l'Hyver qui receut les tempestes hardies 
Des vents impétueux qui se boufent si fort 
Qu'à peine l'Univers résiste à leur effort, 
Et couvrirent, mutins, la terre pesle-mesle 
De pluyes, de glaçons, de neiges et de gresle. 

Le Soleil, qui aimoit la Terre, se fascha 
Dequoy l'Hyver jaloux sa Dame luy cacha, 
Et rendit de ses yeux la lumière éclipsée. 
Portant dessur le front le mal de sa pensée. 
Et, retournant son char à reculons, alla 
Devers le Capricorne et se retira là. 

Adonques en frayeur ténébreuse et profonde 
(Le Soleil estant loing) fust demeuré le Monde 
Sans le gentil Printemps, qui le fit revenir 
Et soudain derechef amoureux devenir. 
D'une chaisne de fer deux ou trois fois retorse 
Prenant l'Hyver au corps le garota par force, 
Et sans avoir pitié de ce pauvre grisou. 
L'espace de neuf mois le détint en prison. 

Ainsi par le Printemps la terre se fit belle, 
Ainsi le beau Soleil retourna devers elle, 
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Et redoublant le feu de sa première amour, 
Monta bien haut au Ciel et allongea le jour, 
Afin que plus long temps il embrassast sa femme : 
Et ne fust que Téthys a pitié de la flame 
Qu'Amour luy verse au cœur, il fust ja consumé. 

Mais pour remédier à son mal enflamé, 
Elle appelle la Nuit : adone la Nuit détache, 
Ou semble détacher le Soleil qu'elle cache 
En la mer, où Téthys refroidit sa chaleur. 

Mais luy, qui cache en l'eau sa contrainte douleur, 
S'enfuit de son giron, la laissant endormie, 
Et, dès l'Aube, à cheval retourne*voir s'amie. 

Aussi de son costé la Terre cognoist bien 
Que de telle amitié procède tout son bien : 
Pource, de mille fleurs son visage elle farde. 
Et de pareil amour s'échauffe et le regarde. 
Comme une jeune fille, à fin de plaire mieux 
Aux yeux de son amy , par un soin curieux 
S'accx)ustre et se fait belle, et d*un fin artifice 
L'attire doucement à luy faire service : 
Ainsi la Terre rend son visage plus beau, 
Pour retenir long-temps cet amoureux flambeau 
Qui lui donne la vie, et de qui la lumière 
Par sa vertu la fait de toutes choses mère. 

En l'honneur de cest Hymne, ô Printemps gracieux, 
Qui r'appelles l'année, et la remets aux Cieux, 
Trois fois je te salue, et trois fois je te prie 
D'élongner tout malheur du chef de mon Aliiye, 
Et si quelque Maistresse en ces beaux mois icy 
Luy tourmente le cœur d'un amoureux soucy. 



tu HYMNK* 

Fléebi sa cruftoté et la teoê ainofffeifie 

Autant qu'auparavant elle estoit rîgoureUM ; 

¥A fay que ses beaux ans, qui sont en leuf Pf ifitentpi, 

Soient tousjours eo amoiir bieO'iieiiteax et eonleDS* 
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POÈMES V 



Cestoit au poinet eu Jour que les ^songes certains ^ 
D'un faux imaginer n'abusent les humains. 
Par la porte ée eome entrez en mes pensées, 
Des labeurs journaliers débiles et lassées, 
Songes qui, sans tromper par une vanité, 
Dessous un voile <ri^seiir monstrent la vérité. 



^ Sou8 ce tUre^ lei ancisns éditeurs de Ronsard ont réuni en 
deux livres un grand nombre de pièces composées sur divers 
sujets, 80<l didactic|ues , soit de mythoiogle, soit d'histoire con- 
temporaine. Ce soDlyfpar exeiii|)le, Ut Armes, la Chùsêe, les 
plaintes de CéUypso au dépiorUVClysse , kti av«nlMres û'Miflas, 
de Narcisse, ou bien la Harangue de François de Guise à ses 
soldats pour la défense 'de Metz, etc. Nous ne donnerons que 
quelques fragments d'un de ces Poimes. ^ * ¥rtU. 
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Ainsi que je dormois donnant repos à Vâme, 
En songe m'appai^ut Timage d'une Dame, 
Qui monstroît à son port n'estre point de bas lieu, 
Ains sembloit, à la voir, sœur ou femme d'un Dieu. 

Ses cheveux estoient beaux, et les traits de sa face 

Monstroient diversement je ne scay quelle grâce 

Qui dontoit les plus fiers, et d'un tour de ses yeux, 

Eust appaisé la mer et serené les Cieux. 

Elle portoit au front une majesté sainte ; 

Sa bouche en sou-riant de roses estoit peinte : 

Elle estoit vénérable, et quand ^le parloit. 

Un parler emmiellé de sa lèvre couloit ; 

Elle avoit le sein beau, la taille droitte et belle : 

Et soit qu'elle marchast, soit qu'on approdiast d'elle, 

Soit riant, soit parlant, soit en mouvant le pas, 

Devisant, discourant, elle avoit des appas, k 

Des rets, des hameçons, et de la glus pour prendre 

Les crédules esprits qui la vouloient attendre : 

Car on ne peut fuir, si tost qu'on l'apperçoit. 

Que de son doux attrait prisonnier on ne soit. 

Tant elle a de moyens, d'engins *, et de u^nières 

Pour captiver à soy les âmes prisonnières. 

Sa robe estoit dorée à boutons par devant : 
Elle avoit en ses mains des ballons pleins de vent. 
Des sacs pleins de fumée, et des bouteilles pleines 
D'honneurs et de faveurs, et de^parolles vaines : 
Si quelque homme advisé les cassoit de la main, 
En lieu d'un ferme corps, n'en sortoit que du vain. 
Telle enflure se voit es torrens des vallées, 
Quand le dos escumeux des ondes ampoullées 

* Pièges, adresses; ingénia^ 
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S'enfle dessous la pluye en bouteilles, qui font 
Une monstre d'un rien, puis en rien se deffont. 

Autour de eesie Nymphe erroit une grand' bande 
Qui d'un bruit importun mille choses demande : 
Seigneurs, soldats, marchans, courtisans, mariniers, 
Les uns vont les premiers, les autres les derniers. 
Selon le bon visage, et selon la caresse 
Que leur fait en riant ceste brave Déesse : 
Elle allaicte un chacun d'espérance, et pourtant. 
Sans estre contenté, chacun s'en-va contant. 
Elle donfie à ceux-ci tantost une accolade, 
Tantost un clin de teste, et tantost un œillade : 
Aux autres elle donne et faveurs et honneurs. 
Et de petits valets en fait de grands seigneurs. 

A son costé pendille une grande Escarcelle 
Large, profonde, creuse, où ceste Damoiselle 
Découvroit sa boutique, et en monstroit le front 
Tout riche d'apparence, à la façon que font 
Les marchands plus rusez, à fin qu'on eust envie. 
Voyant l'ombre du bien, de luy sacrer • la vie. 
Dedans ceste Escarcelle estoient les Éveschez, 
Abbayes, Prieurez, Marquisatz et Duchez, 
Gomtez, Gouvememens, Pensions, et sans ordre 
Pendoit au fond du sac Sainct Michel et son Ordre, 
Crédits, faveurs, honneurs, estais petits et hauts, 
Gonnestables et Paîts, Mareschaux, Admiraux, 
Chanceliers, Présideus, et autre maint office 
Qu'elle promet, à fin qu'on luy face service. 

Tous les peuples estoient envieux et ardans 

1 Consacrer; sacrare» 

10 
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D'empoigner TEscarcelie et de fouiller dedaus ; 
Admiroieut son enflure, et a voient l'âme escneu^ 
D'extrême ambition si tost qu'ils Tavoient veue : 
Ils ne pensoient qu'en elle, et, sans phis, leurs d6jp^io9 
£stoient de la surprendre et d'y mettre le$ mains : 
£t pource, ils aceouroient autour de l'Ësearcelle, 
Comme guespes autour d'une grappe nouvelle. 
Quand quelqu'un murmuroit, la Dame l'appaisoU : 
Car de sa gibecière, un Leurre elle faîspit» 
Qu'elle monstroit au peuple, et comme trop légère, 
Aux uns estoit marastre, aux autires estait mkice. 
L'un devenoit content sans attendre qu'un jour : 
L'autre attendoit vingt ans (misérable ^jour * ), 
L'autre dix, l'autre cinq ; puis au lieu d'un Office, 
Estât, ou pension, remboursoit leur service, 
Ou bien d'un Attendez, ou bien 11 m en souvient : 
Mais telle souvenance en souvenir ne vient. 

Le peuple, ce-pendant, souffloit à grosse haleine, 
Qui, suant, et pressant, et courant, mettoit peine 
De courtizer la Nymphe, et d'un cœur indonté, 
Sans craindre le travail, luy pendoit au co^té. 

En pompe, devant elle, estoit Dame Fortune, 
Qui sourde, aveugle, sotte, et sans raison aucune 
Par le milieu du peuple à l'aventure alloit 
Abaissant et haussant tous ceux qu'elle vouloit, 
Et folle et variable, et pleine de malice, 
Mesprisoit la vertu, et chérissoit le vice. 

Au bruit de telle gent, qui murmuroit plus haut 
Qu'un grand torrent d'Hy ver, je m'éveilje en sursaut, 

1 Repos, attente. 
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Et voyant près mon lict une Dame si belle, 
Je m'enquiers de son nom, et devise avec elle : 

« Déesse, approcbe-toy, conte-moy ta vertu : 
D'où es-tu? d'où viens-tu ? et où te loges-tu? 
A voir tant seulement ta brave contenance, 
D'un pauvre laboureur tu n'as pris ta naissance : 
Tes mains, ton front, ta face, et tes yeux ne sont pas 
Semblables aux mortels qui naissent icy bas. » 

Ainsi je luy demande, et ainsi la Déesse 

Me respond à son tour : « Amy, je sais Promesse. » 




GAIETÉS 
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L'ALOUETTE. 

Hé Dieu, que je porte d'envie 
Aux plaisirs de ta douce vie. 
Alouette, qui de Tainour 
Degoizes dés le poinct du jour, 
Secouant en Tair la rosée 
Dont ta plume est toute arrousée ! 
Devant que Phœbus soit levé, 
Tu enlèves ton corps lavé 
Pour l'essuyer près de la nuë, 

> Presque lous les poêles du seizième siècle ont composé leurs 
gaietés ou gaillardises ; celles de Ronsard sont des pièces ba- 
chiques ou erotiques, plus ou moins joyeuses et libres ; quelques- 
unes même porteraient plus convenablement un tout autre titre. 



Et te souç^n,t' À l^%^m.n /! 

Qu'il n'est3i^î^nîffl^^iï^,^^jî^^j / 
Gomme toy devenir oiseau. 

De l'air tu t^t)€^^ Ins;!^ rfr/r Vf 
Qu'une jçi«lf!^PW5lteWSf^Hti; < /l5:l 
De sa qi]^»wi}teiaj^9ft(aipir^-/i; oj 
Quand. a!jr|^jîfrr#))ej9^9^^lj5ij ;; f 

FrappqwljÇQ^ $^ippk dQr«p9j;^)l^rd 

Ou hieji^ifim^^m'M^lk'iQmp ni 

Venir ^rèi^^^iji^M'm^m^f^-*^ 

Et son lojiBifWmnA^^in-ir^'j'A -> f 
Loin,4ftg9L,9l§ifll,|?PJlïI%àc8ft9!J4é^^^ i 

Ma doiif^tt^|î9i5Pj^9.njB«e^rj .;,i i> 
Qui p}H^iff«'ji».]aosifiigppli|(^jAm8, 
Qui càl^tçiPRiUR jM>f^ft^s€i*»»iP*./" 

Tu vis saqSfi^nfi^ wmj^imù î.l 

Le froment, comme ces oiseaux 

Qui î(m% mrt^i^m^m^^Hmm^^ 

Soit q^j^'J^ i5f^[igenÇ;ei>{ln^l)^r. 
Ou soit qu'ils 1 égrainent en gerbe : 

L' j;'4iÇYiinf.;^iMr(|fi^w.^4,.» Q/ioiïtailppée, UniV^l Iç . cri' de* Vi^ 

19. 



De petifiwi«itta «t'**teç>« ^^ ^"î 
Ou dm»imlèm,^9'imiikéè^'. 

Tu portes mm'ém fi tbcmf^^'^''^ ^ 

.0Bealo ïifld79f) ^01 ômaiOv> 
A grand tort les fables des Poètes 

D'avoir fèS^fl*»*!^* "^ '">>'^ ^<^i 
Jadis j«|ftW«4tolPWfty?l ^f">'ï'9 

Coupafiiwii^iMMiiiM^ ^>s ^^^ 
La ytlfmffm^9if»mm^^ ^"^^^-9 

En (iiswéifmmd^m^ n^'^^^ ^'^ 

A fait^pfti9«^^^aU§ M4il^''^^ 
LeRossign<JP*^étf^«^»,^f ^^^^ -* 
CaeÀé%ie§É)6ii^!pa^¥^d^'''^^ 
Se plaint à^^^Mêm^MA 
Si fait bi«J^'ï«Wtt«é!l«i«to^^^^ '*>^^^ 
^â(PeRi(^iie^oft%9ils?»^l i^<9 

Mieux que devant la tirelire, 

Et ïàmÊPmm ppiispwfi» ^^ "'^ 

Petit ver. — » Selon la fable, Scylla, fille ;de Nisus, à la 
dfi MiuQS. «oaaqianl, couoa le cheveu d'or auquel était 

Onomatopée, imitràfeWtfMiVOTd«ll«^^°"*ï' - '^"^"o' 
.«I 




Ainsi jamé!M>fii^^^ftH^i^i>^> ^1- 
Parmy liSMIRmi mpi^m^^ «tusl Ja 
Quand vou»^«lffii«É[(> «è imà^éW 

Ou dm§mm§gié«%mâm\^r9 

.sî)no;fB8 J>2 9l> an siojao îi'ijy 
Vivez, oiseaux, et vous haussez 
Tousj^HM-Wf ^ «f «Édf§faèè#i^o^^ 

De ^ofim^m^^ê^^sPiêmé'^ ^^ 

Que le 9ttaléfl|iii!Wwili»te^ ^^i 

.xuaiioiaiy eiobnl ?Anm aoCl 
LE FRESLON. 

9ffn9Tt39 anoIôOl'ï glîjStrçîXJ 9(1 

Qui ne t«l<Aaai1èiiiriftpfMiod^3b B^ 
De qui le p»fdHtf(:»%mlf6aI i^i/^p/iG 

Au milieu des sanglans combas 
Le fi)3«|*el^f|A»9tt|]tàrtM0^ ina bJ 
Bien P9M9i^8r%i««Ufi8d^eH^iti^ 
De j%|É^tos^§imv^f«»iC!6lifti^ 
Captif, ilft)(;«itt9^8lI&ila«l»fiEh^^:'{ 
Sans KV3tl»rliS$'iBI|9Miewl]»rb no^ 



Mot tormé par onomatopée pour rendre les pelils cris de la 
couvée dans son nid. — ' Indiens. Selon lamythologie , Bacchus 
fit la conquêle deoKiçitean ^ma^W oh aofrîfiol o5 g'vA-îuoiuil «^ 



Des ]\l^l»^)}o»l8 eVd«9r7;HyM^ f > / 
Tournoient Je iosj, ^^deiBBechwftoY 

jà àé]hf)^f^mMmm:ui:, ;>>Mf / 

Etlears arp^wrUi W9i»é«H wjnv/l 
De pe^iiir4^ |<^y^i4Qf»,]^l^;li«t|rA^ 

Qu'il estoit né de sa semenee. 

Pour.9MeffÀ/$a9 fils.î^QWWifv/ K, r 
II ût,Jmtitià]^^Gh§9mfifï^miff /i 
De Fi}^Wfi9)iHi9<flèflfe[b9ndei «^I ^,if(j 
£t les irritant leur commande 
De piquer la bouche et les yeux 
Des nuds Indois victorieux. 

A peine eut (ljtj,,(;|}i')^pfi, grand' nue 
De poignans Freslons est venue 
Sedesbofderfto*«e'àrla:foi$? '>n '1*9 
Dessus Isltee^iesîlndjqiisj ^î ^^^p ^'^^ 
Qui plus fort((|d^n grvdlêitàora^^ 
DciiôôMps^martela'ktiit'^figet'''' ^ 9 

Là sur tbosvmi F^feSt^tfefeîtr' > * 
4!èUfcWai«?pàfPl^a!îi?^'^drtbSt'] ^•'' 'i 
Siiir)9«iftrèi:'$^â^'âf»«6<âèîr<éës^ '^< 
£njitaiiiteslaméfP)i«îQioirëei;(' .':)':'/> 

Son d»i3rlttiiMât^j[Mit tà^iktit^^^ ''^> "^ 
Luy couraceux. ayant pitié 
De voir- au niitteu "û^li^èèà^ '''■ '' ^ 
^ Silène et son Asne par terre, .. / 

> Entourées de feuilles de vignes, en'illif f te; - •-' -» } ? '^ • v- ^-^ 



GAIETÉS iî5 

Piqua cet Asne dans le flaac 
Quatre ou cinq coups jusques au sang. 
L'Asne, qui soudain se réveille 
Dessous le vieillard, fit merveille 
De si bien mordre à coup de dens, 
Ruant des pieds, que le dedans 
Des plus espesses embuscades 
Ouvrit en deux, de ses ruades, 
Tellement que luy seul tourna 
En fuite Tlndois, et donna 
A Baccbus estonné la gloire 
£t le butin de la victoire. 

Lors Bacchus, en lieu d'un bienfait 
Que les Freslons luy avoient fait, 
Leur ordonna pour récompense 
D'avoir ù tout jamais puissance 
Sur les vignes, et de manger 
Les raisins prests à vendanger, 
£t boire du moust dans la tonne 
En bourdonnant, lorsque TAutonne 
Amasse des coutaux voisins 
Dedans le pressoûer les raisins, 
Et que le vin nouveau s'escoule 
Sous le pied glueux qui le foule. 

Or vivez, bien-heureux Freslons, 
Tousjours de moy vos aiguillons 
Et de Belleàu soient loin à l'heure 
Que la vendange sera'^meure : 
Et rien ne murmurez, sinon 
Par l'air que de Bbllbau le nom. 
Nom qui seroit beaucoup plus digne 
D'estre dit par la voix d'un Cygne. 



POÉSIES DIVERSES 



-O I O 

Je vous envoyé un bouquet que ma main 
Vient de trier de œa fleurs épanies' : 
Qui ne les eust à ce vespre' cueillies , 
Gheutes * à terre elles fussent demain. 

Cela vous 3oit un exemple certain 
Que vos beautez, bien qu'elles soient fleuries, 
En peu de temps cherront toutes flaitries, 
Et comme fleurs périront tout soudain. 

Le temps s'en va, le temps s'en va, ma Dame, 



> Sous ce titre sont réunis un certain nombre de sonnets, chan- 
sons, épitres, etc., que les anciens éditeurs avaient jugé à propos 
d'rxclure des divisions précédentes, pour les rejeter à la fin. ^ 
» Épanouies ; expandere. — ^ Soir ; vesper, — 4 Pour cheues. 



i. 
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Las ! le temps, non, mais nous, nous en allons, 
Et tost serons estendus sous la lame : 

Et des amours desquelles nous parlons, 
Quand serons m'brts, ne sera plus nouvelle : 
Pour ce, aymez-moy, ce pendant qu'estes belle. 



•o II o 

Je ne suis seulement amoureux de Marie, 
Anne me tient aussi dans les liens d'Amour ; 
Ores l'une me plaist, ores Tautre à son tour : 
Ainsi TibuUe aymoît Némésis et Délie. 

Un loyal me dira que c'e^t une folie 
D'en aymer, inconstant, deux ou trois en un jour, 
Voire, et qu'il faudroit bien un homme de séjour ' , 
Pour, gaillard , satisfaire à une seule amie. 

Je respons, Chérouvrier, que je suis amoureux , 
Et non pas jouissant de ce bien doucereux , 
Que tout amant soubaitte avoir à sa commande. 

Quant à moy, seulement je leur baise la main , 
Les yeux, le front, le col, les lèvres, et le sein, 
Et rien que ces biens-là, Chérouvrier, ne demande. 

o III o 

Bien que vous surpassiez en grâce et en richesse 
Celles de ce pays et de toute autre part , 

* De loisir, en repos. 
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Vous ne devez pourtant, et fussiez-vous Princesse, 
Jamais vous repentir d'avoir aymé Ronsard 

(Test luy. Dame, qui peut avecqu^son bel art, ^ 
Vous affranchir des ans, et vous faire Déesse : 
Il vous promet ce bien, car rien de lui ne part 
Qui ne soit bien poli, son siècle le confesse. 

Vous me responderez, qu'il est un peu sourdaat 
Et que c'est déplaisir en amour parler haut : 
Vous dites vérité , mais vous celez après , 

Que luy, pour vous ouyr, s'approche à vostre oreille, 
Et qu'il baise à tous coups vostre bouche vermeille 
Au milieu des propos, d'autant qu'il en est près. 

■O IV o 

L'an se rajeunissoit en sa verte jouvence, 
Quand je m'épris de vous, ma Siuope cruelle : 
Seize ans estoit la fleur de vostre âge * nouvelle. 
Et vostre teint sentoit encores son enfance. 

Vous aviez d'une infante encor la contenance, 
La parolle et les pas : vostre bouche estoit belle, 
Vostre front et vos mains dignes d'une Immortelle, 
Et vostre œil qui me fait trespasser quand j'y pense. 

A mour, qui ce joui>là si grandes beautez vit , 
Dans un marbre, en mon cœur, d'un trait les escrivit: 
Et si pour le jourd'hui vos beautez si parfaites 

* Ce mot était encore des deux genres à volonté. 
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Ne sont comme autrefois, je n'en suis moins ravy : 
Car je n'ay pas égard à cela que vous estes , 
Mais au doux souvenir des beautez que je vy. 

O V o 

Je veux lire en trois jours Plliade d'Homère, 
£t pour ce , Corydon, ferme bien Thuis sur moy : 
Si rien me vient troubler, je t'asseure ma foy. 
Tu sentiras combien pesante est ma colère. 

Je ne veux seulement que nostre chambrière 
Vienne faire mon lit, ton compagnon, ny toy; 
Je veux trois jours entiers demeurer à requoy * , 
Pour foilastrer après une sepmaine entière. 

Mais si quelqu'un venoit de la part de Cassandre, 
Ouvre-luy tost la porte , et ne le fais attendre , 
Soudain entre eu ma chambre, et me vien acooustrer'. 

Je veux tant seulement à luy seul me monstrer : 
Au reste , si un Dieu vouloit pour moy descendre 
Du Ciel, ferme la porte, et ne le laisse entrer. 

-C VI o 

A LA RIVIÈRE DU LOIR. 

Respon-moy, meschant Loir, me rens-tu ce loyer 
Pour avoir tant chanté ta gloire et ta louange? 
As-tu osé , barbare , au milieu de ta fange , 
Renversant mon bateau, sous tes flots m'envoyer ? 

> En retraite, — • Habiller. 
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Si ma plume eust daigné seulement employer 
Six vers à célébrer quelque autre fleuve estrange. 
Quiconque soit c^luy, fust-ce le Kil , ou GaQge.« 
Le Danube ou le Rhin , ne m*eust voulu noyer. 

Pindare, tu mentois, Teau n'est pas la meilleure 
De tous les Élémens : la terre est la plus seure , 
Qui de son lai^e sein tant de biens nous départ. 

O fleuve Stygîeux, descente Achérontide, 

ïu m'as voulu noyer, de ton chantre homicide, 

Pour te vanter le fleuve où se noya Ronsabd. 

o VII o 

Chanson , va-t'en , je t'adresse 
Dans la chambre de ma maîtresse ; 
Dy-luy|, baisant sa blanche main , 
Que , pour en santé me remettre , 
Il ne luy faut sinon permettre ^ 
Que tu te caches dans son sein. 

-o VIII o 

L'AMOUR OYSEAU. 

Un enfant dedans un bocage 
Tendoit finement ses gluaux, 
A fin de prendre dès oyseaux 
Pour les emprisonner en cage, 
Quand il veit, par cas d'aventure. 
Sur un arbre Amoiur emplnmé. 
Qui voloit par le bois ramé 
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Sur l'une et sur l'autre verdure. 

L'enfant, qui ne cognoissoit pas 
Cet oyseau, fut si plein de joye, 
Que pour prendre une si grand' proye 
Tendit' sur l'arbre tous ses las. 

Mais quand il vit qu'il ne pouvoit 
(Pour quelques gluaux qu'il peust tendre) 
Ce cauteleux oyseau surprendre 
Qui voletant le décevoit, 

Il se print à se mutiner, 
Et jettant sa glus de colère, 
Vint trouver une vieille mère, 
Qui se mesloit de deviner. 

Il luy va le fait avouer, 
Et sur le haut d'un buy luy monstre, 
L'oyseau de mauvaise rencontre, 
Qui ne faisoit que se joiier. 

La vieille en branlant ses cheveux 
Qui ja grisonnoient de vieillesse, 
Luy dit : « Cesse, mon enfant, cesse. 
Si bien tost mourir tu ne veux, 

« De prendre ce fier animal. 
Cet oiseau, c'est Amour qui vole, 
Qui tousjours les hommes affole 
Et jamais ne fait que du mal . 

« que tu seras bien-heureux 
Si tu le fuis toute ta vie, 
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Et si jamais tu n'as envie 
D'estre au rolle des amoureux. 

« Mais j'ay grand doute qu'à l'instant 
Que d'iiomme parfait auras l'âge, 
Ce mal-heureux oyseau volage, 
Qui par ces arbres te fuit tant, 

« Sans y penser te surprendra, 
Comme une jeune et tendre queste, 
Et fouliant de ses pieds ta teste, 
Que c'est que d'aimer t'apprendra. » 



-O IX o 

A MAGDELEINE. 

Les Actions, dont tu décores 
L'ouvrage que tu vas peignant, 
D'Hyacinth', d'Europe, et encores 
De Narcisse se eomplaignant 
De son ombre le dédaignant, 

Ne sont pas dignes de la peine 
Qu'en vain tu donnes à tes doits : 
Car plustost soit d'or, soit de laine 
Ta toile peindre toute pleine 
De ton tourment propre tu dois. 

Quand je te voy, et voy encore 
(îe vieil mary que tu ne veux, 
Je voy Tithon, et voy l'Aurore : 
Luy, dormir ; elle, ses cheveux 
Refrisotter de mille nœuds, 



P0U15 jfliJ(V^.icher(;hçr, sop CépbjraJ^ j ^ j 

Et quox q9'?i«Pit !^W?^^^^ h 1 i.if .^I 
De yQ)x,^^ ^|pp[ie.9ipr^ç çvpâjçç, ;^ 

Sisui^lwllçj}ui,(çg^\Çrp ,.,,;.<,, f.j 
Les roses d'un fif9S)^,(^)prév,j,ri/ T 

dP#irjMifefe!iiîi^ ërréWl éttSefrablé^-^>î^ 
Sè%ëiiietilr de l^sfién'f 1 râàis iààf ' ' '-> 

AUX MOUCHES A MIEL. 

Où alle&yous, QUes iEli^.CijeI, 
Grand miracle dé la teture? 

Où alkz-ty^iiM^^m^pfA^^km^ .'i 
Chercher ai^^cibamps y<os]l^^;§£^;ur^ ? 

Si vous wa\f» mm^HtUBf-Qmn»'. (i 
Ne vole» i/im: à J'avjsdaW^ i : ■ r ; j / 

AutouBidte^Cassandffd hàlénéei;: .:/>/£ 
De mes baisers ttotjl>ièn;dottBCÊ^:j<l 
Vous trouverez la rose n^, 
Et les Oeillets envïirottnez ; ' "^ 'i '^ 
Des flotéttes ensarigiatitées ' ^ .| 
D'Hyacinthe, et d*Àj^)C, ()latitéeé 
Près dès ïyà kur sa Cliché liéîG." *; ; 

.■?. ■■■'■-> :..ri :■ 1 7..;'.;': 'A 

Les inajorlaines y Ûêurissent, ' , r^ 
L'amômè y éistcôritîiiuéi, ' / ^ 

» Mis en Un^ifiyjfft^aF^if^,: (aitOl^fï. /iJjva 

so. 



Et «8toth^«WPqïîrt^ 

Pour rriy^^m^ft-WWiMVP *'i 

La manne qëmk^méM^^ ^ 
Y verdoyè^p^^ ««'^ ^oaoT ao J 

Maiil4ftt^dH$ mVïgsMi^^fupjMm 

Oar^g8f^l^NiAYq^Hffl^J¥{)t^SRMl»Ci#98 

Sa poi^sm ^mff»iÈh%4stm^\ii 

£t d^|9jAe«MM^ëH#HPfl0 A 
Sans m'en garaer, si ne voulez 

Que mon âme'^efii'dfcaadonne. 
.J.ÏÏTM A 8.^H0U0M ZITA 

-O XI o 

Genlftl^«éipd$Vpiséfp^-^^If^> y^O 

DedÊm'J^^ÉK^MtiMè iftiifdi 2U07 i8 
Sur t4»lM^ÉtaiA«e«felte«9tfm^^ 
£t qui nu^MtffMi'&é Wif îidlo/ 5^ 
Assourdis les mons et les bois, 
RedoutotoMilit 99UtK«p&eÊkmJ0iuk 
De^^MefetiéërlBliâDBiètBi^d esiif eU 

Je te suppïi^Ja^Jg.^^ 33, ,5j 
Puisses jmyjjjjjî^^^pjjg^^ gafl 

Ici pour ton nid espier, ' 

<2"V«ï«J?W^Î fMUirmi 83,1 
En la t)eauf|,^^|9^r|(ç,„(>,„^, j 

Qui plustost qu un songe se passe. 

Dy-iuyps^!^ }^*mimsmm^ °^ «'« ' 






«'mm'S 




«.«3 , ,»»■ ■ de, veTT*"*"»»*!.;* 11.0 



Je ve^ç«.étafçç tf^jç&vf^e^.. , ^^ 

Qu!8fM;i^ftvieri|p^jpbfi,i^M^|abevre,*, 
Que courrouo^4e |a,pM« , ,.^ 




Et penà,^«5 4J»,0^|,, tu.tabiU^^^ . .^'^ 

0, f.lfi'i^f'ft^Ç? ?!f^,y,«ffp^?;«1|«?^n-, : -/r 



0'lb'''^1 îf"^i/ -^ " 'I '><' '■■•L/ fLl ■" •/> 

Puis du Ciel tu te laisses Toûdré . '^ 
Dans un sillon verd, soit pour pondre, 
Soit pour escloré ou pour coUver, "" 

A t^.pejti.ts^oii,d'^e achee,, , _ ^^ 

Lors ^Sm^Âi^iéi^èkià^mm, 

De llfefeMpôt *•-'"■•' '■* 
A l'abry de quelque fougère, 
J'escoute la jeune Bergère 
Quidég^ISM^tM^'?..,' i..'>T,«'i'T 

'Pour fo>o«r«. — • Polio» , thym de montagne. — 'Chante 
•on reffain. t«a«tafcwt«»!Jt9lt*in.p9Pn!i>ifi«d'?9P<:^'Mtffll'M > 
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Lors je dy : Tu es bien-beureuset 
Geotille Alouette amoureuse. 
Qui a'a peur ny soucy de riens. 
Qui jamais au cœur n'a sentie 
Les desdains d'une fière amie, 
. n; le soio d'amasser des biens. 

Ou si quelque souc; te touclte, 
C'est, tors que le Soleil se couche, 
De dormir, et de réveiller 
De tes chansoDS ave« l'Aurore, 
Et Bergers, et passans eDcore, 
Pour les envoyer travailler. 

Mais je vy tousjours en tristesse. 
Pour les fiertez d'une maistresse. 
Qui paye ma foy de travaux ', 
Et d'une plaisante mensonge ', 
Mensonge qui tousjours alonge 
La longue trame de mes maux. 

-o ïiil o- 
ÉPITAPHE 

DB HIHCOU UBILIIS). 

Si d'un mort qui pourri repose 
Nature engendre quelque chose, 
Et ii la génération 

la faridondalne, eic. ~ > Peines, ennuU, daoi lo aenaduliiiii 
labortl. — 'Ce mol éUit encore de» dïoi genrei â Tolonlé. — 
^ Ronsard el Hibcbi) n'avaient pas T^cu en bonne intelligence , 
hvique Ronurd habitait le châlcau de Meudon chei le cardinal 
de tiuise el que Babelila éull euré de ce ilUage. 
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Est faicte de oomiption, 
Une vigne prendra naissance 
De l'estomac et de la panoe 
Du bon Biberon qui boivoit 
ïousjours ce pendant qu'il vîvoit. 
Car, d'un seul traict, sa grande gueule 
Eust plus beu de vin toute seule 
(L'épuisant du nez en deux cous) 
Qu'un porc ne hume de laict dous, 
Qu'Iris de fleuves, ne qu'encore 
De vagues le rivage More. 

Jamais le Soleil ne l'a veu> 

Tant fust-il matin, qu'il n'eust beu, 

Et jamais le soir la nu ici noire. 

Tant fust tard, ne l'a veu sans beîre, 

Car altéré, sans nul séjour ', 

Le galant boivoit nuict et jour. 

Mais quand l'ardente Canicule 
Ramenoit la saison qui brûle. 
Demi-nus se troussoit les bras, 
Et se coueboit tout plat à bas 
Sur la jonchée ' entre les tasses. 
Et parmy des escuelles grasses 
Sans nulle honte se touillant, 
Alloit dans le vin barbouillant 
Comme une grenouille en la fange : 

Puis, yvre, chantoi* la louange 
De son amy le bon Bacchus, 



' Lohir, repos.— * On jonchait d'herbe frafehe en été et quel* 
quefois de fleurs le phincher des appartements. 
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Comme sous luy furent vaincus 
Les Thébains, et comme sa mère 
Trop chaudement receut son père, 
Qui en lieu de faire cela, 
Las ! toute vive la brûla. 

Il chantoit la grande massue, 
Et la Jumeût de Gargantuë, 
Le grand Panurge, et le pais 
Des Papimanes ébahis ; 
Leurs loix, leurs façons et demeures, 
Et frère Jean des Antoumeures, 
Et d'Épistème les combas * : 
Mais la mort qui ne boivoit pas, 
Tira le Beuveur de ce monde, 
Et ores le fait boire en Fonde, 
Qui fuit trouble dans le giron 
Du large fleuve d'Achéron. 

Or toy quiconque sois qui passes. 
Sur sa fosse répan des tasses, 
Répan du bril *, et des flacons. 
Des cervelas, et des jambons : 
Car si eucor dessous la lame 
Quelque sentiment a son âme. 
Il les aime mieux que les Lis, 
Tant soient-ils fraischement cueillis. 



■ Le roman de Gargantua et de Pantagruel, — > Du cristal 
du verre. 
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